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dans le Maryland , dans la Virémie , dans lu 
Caroline, dans la Géorgie & dans la Floride, 
Conjidérations générales fur tous ces établif, 
femens, 

L’ Injustice ne fut jamais la bafe d’au* p 
cune fociété. Un peuple , créé par un pafte d’un bon a 
aufli étrange , auroit été en même tems , & le d un mau ' 

i j/ ' ' vais gon- 

plus dénaturé , & le plus malheureux des vcrnemçut, 
Jome JX y A 
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z Histoire philosophique 

peuples. Ennemi déclaré du genre-humain^ 
il eût été également à plaindre , & par les fen- 
timens qu’il auroit infpirés, & par ceux qu’il 
auroit éprouvés. Craint & haï de tout ce 
qui l’eût environné , il n’auroit jamais ceffé 
de haïr & de craindre. On fe feroit réjoui 
de fes malheurs ; on fe feroit affligé de fa 
profpérité. Un jour les nations fe feroient 
réunies pour l’exterminer : mais le tems 
auroit rendu cette ligue inutile. Il auroit 
fuffi , pour l’anéantir & les venger , que 
chacun des membres eût conformé fa con- 
duite aux maximes de l’état. Animés de l’el— 
prit de leur inftitution , tous fe feroient 
empreffés de s’élever fur la ruine les uns 
des autres. Aucun moyen ne leur eût paru 
trop odieux. Ç’auroit été la race engendrée 
des dents du dragon , que Cadmus iema fur 
la terre , auffi-tôt détruite que créée. 

Combien différente feroit la deftinée d’un 
empire , fondé fur la vertu ! L’acriculture , 
les arts , les fciences & le commerce , en- 
couragés à l’ombre de la paix , en écar- 
teroient loifiveté , l’ignorance & la miïere. 
Le chef de l’état en protégeroit les diffé- 
rais ordres, & en feroit adoré. Il auroit 
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iies deux Indes. j 
Conçu qu’aucun des membres de la fociété 
ne pourroit fouffrir, fans quelque dommage 
pour le corps entier, & il s’oocuperoit du 
bonheur de tous. L’impartiale équité préfi- 
deroit à l’obfervation des traités qu’elle 
dideroit , à la Habilité des loix qu’elle auroit 
Amplifiées , à la répartition des impôts qu’elle 
auroit proportionnée aux charges publiques. 
Toutes les puiffances voifines , intéreffées à 
la confervation de celle-ci , au moindre périt 
qui la menaceroit, s’armeroient pour fa de- 
fenfe. Mais, au défaut de fecours étrangers, 
elle pourroit elle-même oppoferà l’agreffeur 
injufte la barrière impénétrable d’un peuple 
riche & nombreux , pour lequel le mot de 
patrie ne feroit pas un vain nom. Et voilà ce 
qu'on peut açpeller le beau idéal en poli- 
tique. 

Ces deux fortes de gouvernement font éga- 
lement inconnues dans les annales du monde. 
Elles ne nous offrent que des ébauches im- 
parfaites , plus ou moins rapprochées de 
l’atroce fublimité , plus ou moins éloignées 
de la beauté touchante de l’un ou de l’autre 
de ces grands tableaux. Les nations qui ont 
joué le rôle le plus éclatant fur le théâtre 

A 
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4 Histoire philosophique 
de l’univers , entraînées par une ambition 
dévorante , préfentèrent plus de traits de 
conformité avec le premier. D’autres , plus 
fages dans leurs conftitutions , plus (impies 
dans leurs mœurs , plus limitées dans leurs 
vues , enveloppées d’un bonheur fecret , 
s’il eft permis de parler ainfi , paroiffent ref- 
fembler davantage au fécond. Entre ces 
derniers , on peut compter la Penfilvanie. 

Le luthéranifme , qui devoit changer la 
face de l’Europe, ou par lui-même, ou par 
l’exemple qu’il donnoit , avoit occafionné 
dans les efprits une fermentation extraor- 
dinaire ; lorsqu’on vit fortir de fon foin ora- 
geux une religion nouvelle , qui paroilfoit 
bien plus une révolte conduite par le fana- 
tifme , qu’une feâe réglée qui fe gouverne 
par des principes. La plupart des novateurs 
fuivent un fyftême lié , des dogmes établis , 
.& ne combattent d’abord que pour les dé- 
fendre , lorfque la perfécution les irrite & 
les révolte jufqu’à leur ■mettre les armes à 
la main. Les anabaptiftes , comme s’ils n’a- 
voient cherché dans la bible qu’un cri de 
guerre , levèrent l’étendard de la rébellion, 
avant d’être convenus d’un corps de doc* 
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Uine. Les principaux chefs de cette fecte 
avoient bien enfeigné qu’il étoit inutile & 
ridicule d’adminiftrer le baptême aux enfans , 
ainfi qu’on le penfoit , difoient-ils , dans 
la primitive églife: mais ils n’avoient pas 
encore une fois mis en pratique ce feul ar- 
ticle de croyance , qui fervoit de prétexte 
à leur féparation. L’efprit de fédition fufpen- 
doit chez eux les foins qu’ils dévoient aux 
dogmes fchifmatiques , fur lefquels ils fon- 
doient leur révolte. Secouer le joug tyran- 
nique de l’églife & de Pétât , c’étoit leur 
loi , c’étoit leur foi. S’enrôler dans les ar- 
mées du Seigneur , s’infcrire parmi les 
fidèles qui dévoient employer le glaive de 
Gédeon; c’étoit leur devife , leur but , leur 
point de ralliement. 

Ce ne fut qu’après avoir porté le fer & le 
feu dans une grande partie de l’Allemagne , 
que les anabaptiftes fongèrent à donnée 
quelque fondement & quelque fuite à leur 
créance , à marquer leur confédération par 
un ligne vifible , qui l’unît & la cimentât. 
Ligués d’abord par infpiration pour for- 
mer un corps d’armée , ils fe liguèrent en 
1 52 J pour compofer un corps de religion. 
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Dans ce fymbole , mêlé d’intolérance Si % 
de douceur, l’églife anabaptifte étant la feule 
oit l’onenfeigne la pure parole de Dieu, elle 
ne doit & ne peut communiquer avec aucune 
autre églife. 

L’efprit du Seigneur foufflant où il lui 
plaît, le pouvoir de la prédication n’eft pas 
borné à un feul ordre de fidèles : mais il 
s’étend à tous , & tous peuvent prophétifer. 

Toute fette où l’on n’a pas gardé la com- 
munauté des biens qui faifoit l’ame & l’union 
des premiers chrétiens, eft une affemblée 
impure , une race dégénérée. 

Les magiftrats font inutiles dans une fo- 
ciété de véritables fidèles: un chrétien n’en 
a pas bel'oin ; un chrétien ne doit pas l’être. 

11 n’eft par permis à des chrétiens de 
prendre les armes pour fe défendre ; à plus 
forte raifon ne peuvent- ils pas s’enrôler au 
hafard pour la guerre. 

Ainfique les procès , les fermens en juftice 
font défendus à des difciples du Chrift, qui 
leur a difté pour toute réponfe devant les 
juges, oui, oui; non, non. 

Le baptême des enfans eft une invea* 
tion du diable & des papes. La validité du 
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Des deux Indes. "*f 
baptême dépend du confentement volon- 
taire des adultes , qui peuvent feuls le re- 
cevoir avec la connoiffance de l’angagement 
qu’ils prennent. 

Tel fut , dans fon origine , le fyftême 
religieux des anabaptiftes. Il paroit fondé 
fur la charité & la douceur ; il ne produire 
que des brigandages & des crimes. La chi- 
mère de légalité eft la plus dangerenfe de 
toutes dans une l'ociété policée. Prêcher ce 
fyftême au peuple , ce n’eft pas lui rap- 
peller fes droits , c’eft l’inviter au meurtre 
& au pillage ; c’eft déchaîner des animaux 
domeftiques , & les changer en bêtes fé- 
roces. Il faut adoucir & éclairer , ou les 
maîtres qui les gouvernent , ou les loix qui 
les conduifent : mais il n’y a dans la nature 
qu’une égalité de droit , & jamais une égalité 
de fait. Les fauvages même ne font pas 
égaux , dès qu’ils font raftemblés en hordes. 
Ils ne le font que lorfqu’ils errent dans les 
bois ; & alors même celui qui fe 1 aille 
prendre fa chaffe , n’eft pas l’égal de celui 
qui l’emporte. Voilà la première origine d& 
toutes les fociétés. 

Une do&rine qui avoit pour bafe la com-». 
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tnunauté des biens & l’égalité des cohdi- 
irions , ne pouvoit guère trouver des par-» 
tifans que dans le peuple. Les payfans l’a» 
doptèrent avec d'autant plus d’enthoufiafme 
& de fureur * que le joug dont il les déli- 
vrait ctoit plus infupportable. Condamnés 

« 

la plupart à l’efclavage , ils prirent de tous 
tôtés les armes pour accréditer une doûrine 
<jui , de ferfs , les rendoit égaux aux fei- 
gnetirs. La crainte de voir rompre un des 
premiers liens de la fociété, qui eft l’obéif» 
fance au magillrat > réunit contre eux toutes 
les autres feétes , qui ne pouvoient fubfiftef 
fans fubordination. Ils fuccombèrent fous 
tant d’eijnemis ■, après avoir fait une réfiilance 
plus opiniâtre qu’on ne devoit l’attendre» 
Leur communion , quoique répandue dans 
tout l’empire & dans une partie du Nord * 
ne fut nulle part dominante ; parce qu’elle 
avoit été par-tout combattue & difperfée; A 
peine étoit-elle tolérée dans les contrées oit 
l’on permettoit la plus grande liberté de 
tréance» Dans aucun état elle ne put 
former une églife autorifée par la légiflation 
fcivile. Ce fut ce qui l’affoiblit , & de l’obfcu- 
tâté * la fit tomber dans le mépris» Son uni» • 
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tjue gloire fut d’avoir contribué peut-être à la 

naiffance des Quakers. 

■ Cette fecfe humaine & pacifique s’éleva 

0 

en Angleterre parmi les troubles de la guerre 
fanglante qui traîna un roi fur l’échafaud par 
la main de fes fujets. Elle eut pour fonda- 
teur George Fox , né dans une condition 
obfcure. Son caraéfère, qui le portoit à la 
contemplation religieufe , le dégoûta d’une 
profefîîon méchanique , & ltii fit quitter fon 
attelier. Pour fe détacher entièrement des 
affeélions de la terre , il rompit toute liaifon 
avec fa famille ; & de peur de contra&er de 
nouveaux liens , il ne voulut plus avoir de 
demeure fixe. Souvent il s’égaroit dans les 
bois , fans autre compagnie , fans autre amu* 
fement que fa bible. Avec le tems même , il 
parvint à fe paffer de ce livre , quand il crut 
y avoir affez puifé l’infpiration des prophètes 
& des apôtres* . * . . i 

C’eft alors qu’il chercha des proféîytes. 
Il ne lui fut pas difficile d’en trouver dans 
tin tems & dans un pays où les délires de 
la religion enthoufiafmoient toutes les têtes, 
troubloient tous les efprits. Bientôt il fe vit 
fuivi d’une foule de difciples qui , par la 


m. 

Origine 
& caraitère 
des Qua- 
kers. 




Digitized by Google 



1 


. I _ > 

JO Histoire Philosophique 
bizarrerie de leurs idées fur des objets in- 
compréhenfibles , de pouvoient qu’étonne» 
& fafciner les âmes fenftbles au merveilleux 1 . 

La fimplicité de leur vêtement fut ce qui 
frappa d’abord tous les yeux. Sans galons, 
fans broderies , ni dentelles, ni manchettes, 
ils bannirent tout ce qu’ils appelaient orne- 
ment ou fuperfluité. Point de plis dans leurs 
habits; pas même un bouton au chapeau, 
parce qu’il n’eft pas toujours néceflaire. Ce 
mépris fingulier pour les modes les avertiffoit 
d’être plus vertueux que les autres hommes, 
dont ils fe dillinguoient par des dehors mo- 
deftes. i 

Toutes les déférences extérieures, que 
l’orgueil & la tyrannie impofent à la foi- 
bleife , devinrent odieufes aux Quakers -, 
qui ne vouloient avoir ni maîtres , ni fer- 
• viteurs. Ils condamnoient les titres faftueux , 
comme orgubil dans ceux qui les ufurpoient , 
comme baffeffe dans ceux qui les déféroient. 
Ils ne reconnoiffoient nulle part, ni EXCEL- 
LENCE, ni Eminence; & ils avoient raifon ; 
mais ils fe refufoient aux égards récipro" 
ques , qu’on appelle politeffe ; & ils avoient 
tort. Le nom d’AM.1, difoieat-ils , ne de voit 

* 
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fe refufer à perfonne , entre des citoyens & 
des chrétiens. JLa révérence étoit une gêne 
ridicule & cérémonieufe. Se découvrir la 
tête en faluant , c’étoit manquer à foi pouf 
honorer les autres. Le magiftrat même ne 
pouvoit leur arracher aucun ligne extérieur 
de •confidération. Revenus à l’ancienne 
majefté des langues , ils tutdyoient les 
hommes, même les rois ; & ils juflifioient 
cette licence par l'ufage de ceux même qui 
s’en offenlbient , & qui tutoy oient leurs faints 
& leur dieu. 

L’auftérité de leur morale ennobliffoit la 
fingularité de leurs manières. Porter les 
armes, leur paroilïoit un crime : li c’étoit 
pour attaquer , on péchoit contre l’hu- 
manité : fi c ’étoit pour fe défendre , on 
péchoit contre le chriftianifmc. Leur évan- 
gile étoit la paix univerlelle. Donnoit- orï 
lin foufflet à un Quaker , il préfentoit l’autre 
joue: lui demandoit-on fon habit, iloffroit 
de plus fa vefte. Jamais ces hommes julles 
n’exigeoient pour leur falaire que le prix 
légitime dont ils ne vouloient point fe re- 
lâcher. Jurer devant un tribunal , même la 
vérité, -leur fembloit une proftitution du. 
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nom de l’être faint, pour de miférables débats 
entre des êtres foibles & mortels. . 

Le mépris qu’ils avoient pour la politefle 
dans la vie civile fe changeoit en averlion 
pour les cérémonies du culte dans le rit eo 
cléfiaftique. Les temples n’étoient, à leurs 
yeux , que des boutiques de charlatanerie ; 
le repos du* dimanche , qu’une oifiveté nui- 
fible; la,cèna & le baptême , que des initia- 
tions ridicules. Audi ne vouloient-ils point 
de clergé. Chaque fidèle recevoit immédia- 
tement de l’Efprit- Saint une illumination , 
un cara&ère bien fupérieur au facerdoce. 
Quands ils étoient réunis , le premier qui fe 
fentoit éclairé du ciel fe levoit, & révéloit 
fes infpirations. Les femmes même étoient 
fou vent douées de ce don de la parole., 
quelles appelaient don de prophétie. Quel- 
quefois plufieurs de ces frères en Dieu par- 
laient en même tems : mais plus fouvent 
régnoit un profond filencç dans toute l’af- 
femblée. 

L’enthoufiafme qui naiffoit également & 
de ces méditations, & de ces difcours , irrita 
dans ces fe&aires la fenfibilité du genre 
nerveux , au point de leur occalionner des 
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convulfions. C’eft pour cela qu’on les appella 
Quakers , qui lignifie en Anglois Trcmbleurs . 

C’étoit affei de ridiculifer leur manie , pour 
les en guérir à la longue : mais on la rendit 
contagieufe par la perfécution. Tandis que 
toutes les autres feâes nouvelles étoient en- 
couragées , on pourfiiivit , on tourmenta 
celle-ci par des peines de toute efpèce. L’hô- 
pital des foux , la prifon, le fouet, le pilori, 
furent décernés à des dévots , dont le crime 
& la folie étoient de vouloir être raifon- 
nables & vertueux à l’excès. Leur magna- 
nimité dans les fouffrances, excita d’abord 
la pitié , puis l’admiration. Cromwel même , 
après avoir été l’un de leurs plus ardens per- 
fécuteurs, parce qu’ils fe gliffoient dans les 
camps pour dégoûter les foldats d’une pro- 
feffion fanguinaire & deftruttive : Cromwel 
leur donna de marques publiques de fon 
eftime. Il eut la politique de vouloir les at- 
tirer dans fon parti , pour lui concilier plus 
de refpeél & de confîdération. Mais on éluda 
ou l’on rejetta fes invitations ; & depuis, il 
avoua que c’étoit l’unique religion dont il 
n avoit pu rien obtenir avec des gainées. lv 
De tous ceux qui. donnèrent de l’éclat à Fondation 
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de 1 » Pen - cette (elle , le feul qui mérita d’occuper la 
PenTnare poftérité , fut Guillaume Penn. Il étoit fils 
de fa légir- d’un amiral de ce nom , affez heureux pour 
lation. avoir obtenu la confiance du proteûeur & 
des deux Stuarts qui tinrent après lui , mais 
d’une main moins affurée , les rênes du gou- 
vernement. Ce marin , plus Couple & plus 
infinuant qu’on ne l’eft dans Ca profeflion, 
avoit fait des avances confidérables , dans 
différentes expéditions dont il avoit été 
chargé. Le malheur des tems n’avoit guère 
permis qu’on le rembourfât durant fa vie. 
Après fa mort , l’état des affaires n’étant pas 
devenu meilleur , on fit à fon fils la propo- 
fition de lui donner au .lieu d’argent , un 
territoire immenfe dans le continent de l'A- 
mérique. C’étoit un pays qui , quoique en- 
touré de colonies Angloifes , & même an- 
ciennement découvert , avoit toujours été 
négligé. Lapaflion de l’humanité, lui fit ac- 
„ cepter avec joie cette forte de patrimoine , 

qu’on lui cédoit prefque en fouveraineté 
héréditaire. Il réfolut d’en faire l’afyle des 
malheureux , & \i féjour de la vertu. Avec 
ce généreux deffein, il partit vers la fin de 
l’an 1681 pour fon domaine, qui futappellé 
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dès-lors Penfilvanie. Tous les Quakers que 
le clergé perfécutoit , parce qu’ils refufoient 
de payer la dîme & les autres taxes impo- 
fées par l’avarice & l’impofture eccléfiafti- 
ques, demandoient à le fuivre : mais par une 
prévoyance éclairée , il ne voulut en amener 
d’abord que deux mille. 

Son arrivée au Nouveau - Monde fut 
fignalée par un a&e d’équité , qui fit aimer 
fa perfonne & chérir fes principes. Peu fatis- 
fait du droit que lui donnoit fur fon éta- 
bliflement la ceflion du miniflère Britan- 
nique, il refolut d’acheter des naturels du 
pays, le valîe territoire qu’il fe propofoit 
de peupler. On ne fait point le prix qu’y 
mirent les fauvages : mais quoiqu’on les 
accufe de ftupidité pour avoir vendu ce 
qu’ils ne dévoient jamais aliéner, Pennn’en 
eut pas moins la gloire d’avoir donné en 
Amérique un exemple de jufticeSt de modé- 
ration , que les Européens n’avoient pas 
même imaginé jufqu’alors. Il légitima fa pof- 
ieflion autant qu’il dépendoit de fes moyens. 
Enfin il ajouta par l’ufage qu’il en fit , ce 
qui pouvoit manquer à la fbn&ion du droit 
qu'il y acquéroit. Les Américains prirent 
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pour fa nouvelle colonie autant d’affe&ionj 
qu’ils avoient conçu d’éloignement pour 
toutes celles qu’on aroit fondées aleurvoi- 
finage , fans confulter leurs droits ni leur 
volonté. Dès-lors s’établit entre les deux 
peuples une confiance réciproque dont rien 
n’altéra jamais la douceur, dont une bonne- 
foi mutuelle refferra de plus en plus les 
heureux liens. 

L’humanité de Penn ne pouvoit pas fe 
borner aux fauvages. Elle s’étendit fur tous 
ceux qui viendroient habiter fon empire. 
Comme le bonheur des hommes y devoit 
dépendre de la légiftation , il fonda la lienne 
fur les deux pivots de la fplendeur des états 
& de la félicité des citoyens : la propriété , 
la liberté. S’il étoit permis d’emprunter le 
langage de la fable dans un moment qui 
femble fabuleux , je dirois qu’Aftrée remontée 
au ciel depuis fi long-tems , en eft defcendue, 
& que le règne de l’innocence & de la con- 
corde va renaître parmi les hommes. C’eft 
ici que l’écrivain & fon leâeur vont ref- 
pirer. C’eft ici qu’ils fe dédommageront du 
dégoût , de l’horreur ou de la trilteffe qu’inf- 
pice l’hiftoire moderne , & fur-tout l’IiiAoir* 

de 



des deux Indes. 17 
de l’établiffement des Européens au Nou- 
veau-Monde. Jufqu’ici ces barbares n’ont 
fu qu’y dépeupler avant que de pofféder , 
qu’y ravager avant de cultiver. Il eft tems 
de voir les germes de la rail'on , du bonheur 
& de l’humanité , femés dans la ruine & la 
•dévaftation d’unhémifphère, où fume encore 
le fang de tous fes peuples , policés ou fan-, 
vages. 

Le vertueux Iégiflateur établit la tolé- 
rance pour fondement de la fociété. 11 voulut 
que tout homme qui reconnoitroit un Dieu , 
participât au droit de cité -, que tout homme 
qui l’adoreroit fous le nom de chrétien , 
participât à l’autorité. Mais lalffant à cha- 
cun la liberté d’invoquer cet Etre à fa ma- 
nière , il n’admit point d’églife dominante en 
Penfdvanie , point de contribution, forcée 
pour la conllruûion d’un temple , point de 
préfence aux exercices religieux , qui ne Ait 
volontaire. 

Penn, attaché à fon nom , voulut que 
la propriété de rétabliffement qu’il avoir 
formé reliât à perpétuité à fa famille : mais 
il lui ôta une influence décifive dans les ré- 
solutions puhliques , & voulut qu’elle ne put 
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faire aucun aâe d’autorité fans le concours 
des députés du peuple. Tous les citoyens 
qui avoient intérêt à la loi , comme à la chofe 
que la loi régit , dévoient être éleâeurs , 
pouvoiént être élus. Pour éloigner le plus 
qu’il étoit polSble toute corruption, il falloit 
que les repréfentans duffent leur élévation» 
à des fuffrages fecrètement accordés. Il fuf- 
fifoit de la pluralité des voix pour faire une 
loi : mais il fut ftatué que les deux tiers fe- 
roient néceflaires pour établir un impôt» 
C’étoit dès-lors un don des citoyens , plutôt 
qu’une taxe du gouvernement. Pouvoit-oi» 
accorder moins de douceurs à des hommes 
qui venoient chercher la paix au-delà de» 
mers ? 

C’efl ainfi que penfoit le vrai philofophe 
Penn. Il céda pour 4 50 liv. mille acres de 
terre à ceux qui poirvoient les acheter à ce 
prix. Tout habitant qui n’en avoit pas la fa- 
culté, obtint pour lui, pour fa femme, pour 
chacun de fes enfans au-deffus de feize ans , 
pour chacun de fes- ferviteurs , cinquante 
acres à la charge d’une rente perpétuelle 
d’un fol dix deniers & demi par acre. Cin- 
quante acres furent encore allurés à tou» 
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les citoyens qui devenus majeurs , confen- 
tiroient à un tribut annuel de deux livres 
cinq fols. 

Pour fixera jamais l’état de ces proprié- 
tés , on établit des tribunaux qui gardent les 
loix confervatrices des biens. Mais ce n’eft 
plus protéger les terres , que de faire acheter 
la juftice à ceux qui les poffèdent : car alors 
on n’a que l'avantage de donner une partie 
de fon bien pour être fûr du refte ; & la juf- 
tice à la longue épitife le fuc de la terre 
qu’elle devoit conferver , ou le fang du pro- 
priétaire qu’elle devoit défendre. De peur 
qu’il n’y eût des gens intéreffés à provo- 
quer , à prolonger les procès , il fut févé- 
rement défendu à tous ceux qui dévoient y 
prêter leur miniftère , d’exiger , d’accepter 
même aucun fataire -, pour leurs bons offices. 
De plus , chaque canton fut obligé de nommer 
trois arbitres ou pacificateurs , qui dévoient 
tâcher de concilier les différends à l’amiable , 
avant qu’on pût les porter devant une cour 
de juftice. 

L’attention à prévenir les procès, naifloit 
i’un penchant à prévenir les crimes. Les 
loix j dans la crainte d’avoir des vices à 
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punir , voulurent en fermer la fonrce j 
l’indigence & l’oifiveté. On ftatua que tout 
enfant au-deffous de douze ans , quelle que 
fût fa condition , feroit obligé d’apprendre 
line profeffion. Ce réglement afiuroit la fub- 
fiftance au pauvre, & préparoit une ref- 
fource au riche , contre les revers de la for- 
tune. En même tems elle mettoit entre les 
hommes plus d’égalité , en les rappellant 
à leur commune deftination , qui eft le tra- 
vail , foit des mains ou de l’efprit. 

Jamais peut-être la vertu n’avoit infpiré 
de légiffation plus propre à amener le bon- 
heur. Les opinions , les fentimens , les 
mœurs corrigèrent ce qu’elle pouvoit avoir 
de défectueux , & fuppléèrent à ce qu’elle 
Iaiffoit d’imparfait. Audi la profpérité de la 
Penlilvanie fut-elle très - rapide. Cette ré- 
publique , fans guerres , fans conquêtes , 
fans efforts , fans aucune de ces révolutions 
qui frappent les yeux du vulgaire inquiet & 
paffïonné, devint un fpeCtacle pour l’univers 
entier. Ses voifins , malgré leur barbarie , 
furent enchaînés par la douceur de fes 
mœurs ; & les peuples éloignés , malgré 
leur corruption rendirent hommage aies 
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vertus. Toutes les nations aimèrent à voir 
réalifer & renouveller les tems héroïques de 
l’antiquité , que les mœurs & les loix de 
l’Europe leur avoient fait prendre pour une 
fiâion. Elles crurent enfin qu’un peuple pou- 
voitêtre heureux fans maîtres & fans prêtres. 
L’homme a befoin de l’un & de l’autre , fi 
l’on en croit l’impofture âc la flatterie , qui 
parlent dans les temples & dans les cours. 
Oui, fans doute , les méchans rois ont be- 
foin de dieux cruels , pour trouver dans le 
ciel l’exemple de la tyrannie ; ils ont befoin 
de prêtres , pour faire adorer de6 dieux 
tyrans. Mais l’homme jufte & libre ne de- 
mande qu’un Dieu qui foit fon père , des 
égaux qui le chériffent , &. des loix qui le 
protègent % 

La* Penfilvanie eft gardée à l’Eft par l’o- 
céan ; au Nord ,> par la Nouvelle-York & la 
Nouvelle-Jerl’ey ; au Sud, par la Virginie & 
le Maryland; à l’Oueft, par des terres qu’oc- 
cupent les fauvages ; de tous côtés , par des 
amis ; & dans fon fein , par la vertu de les 
habitans. Ses côtes fort refferrées , s’é- 
largiiTent infcnfiblement jufqu’à ccnt vingt 
milles. Sa profondeur, qui n’a d’autres li- 
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mites que celles de fa population & de fa, 
culture, embraffe déjà cent quarante -cinq 
milles d’étendue. 

La Penfilvanie propre eft partagée en 
onze comtés, Philadelphie , Bricks , Chefter, 
Lancaftre , York , Cumberland , Berks , 
Northampton , Bedfort , Northumberland , 
Weftmoreland. 

Dans la même contrée , les comtés de 
Newcaftle , de Kent & de Suffex, forment un 
autre gouvernement , mais conduit fur les 
mêmes principes. 

Le cidl de la colonie eft pur & ferein. Le 
climat très-fain par lui-même , s’eft encore 
amélioré par les défrichemens. Les eaux 
limpides S: falubres y coulent toujours fur 
un fond de roc ou de fable. Les faifons y 
tempèrent l’année par une variété marquée. 

L’hiver qui commence ayec le mois de jan- 
vier , n’expire qu’à la fin de mars. Rarement 
accompagné de brouillards & de nuages , 
le froid y eft conftamment modéré ; mais 
quelquefois affez vif, pour glacer en une 
nuit les plus grandes rivières. Cette révo- 
lution aufti court e que' fubite , eft l’ouvrage, 

<£u vent du nord-oueit , qui fouille des mon- 
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tagnes & des lacs du Canada. Le printems 
s’annonce par de douces pluies, par une cha- 
leur légère qui s’accroît par degrés jufqu’à 
la fin de juin. Les ardeurs de la canicule 
feroient violentes, fans le vent dnfud-oueft 
qui les rafraîchit. Ce fecours eft affez conf- 
iant. 

Quoique le pays foit inégal , il n’eft 
pas ftérile. Le fol eft tantôt un fable jaune 
& noir , tantôt du gravier , tantôt une 
cendre grifâtrefur un fond pierreux , & quel- 
quefois aufii une terre grade , fur-tout entre 
les ruiffeaux qui , la coupant dans tous les 
fens , y verfent encore plus de fécondité 
que ne feroient des rivières navigables. 

Quand les Européens abordèrent dans 
çette contrée , ils n’y virent d’abord que 
des bois de conftruétion & des mines de 
fer à exploiter. En abattant , en défrichant y 
ils couvrirent , peu-à-peu , les terres qu’ils 
avoient remuées , de nombreux troupeaux , 
de fruits très-variés , de plantations de lin 
& de chanvre , de plufieurs fortes de légu- 
mes , de toute efpèce de grains * mais fin- 
guliérement de froment & de maïs , qu ? une 
fesureufe expérience montra propres au dit- 
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mat. De tous côtés , on pouffa les défri-' 
chemens avec une vigueur & un fuccès qui 
étonnèrent toutes les nations. 

D’où naquit cette furprenante prorpérité ? 
de la liberté , de la tolérance, qui ont at- 
tiré dans ce pays des Suédois , des Hollan- 
dois , des François induftrieux , & fur-tout 
de laborieux Allen^nds. Elle eff l’ouvrage 
des Quakers , des Anabaptiftes , des Angli- 
cans , des Méthodiftes , des Presbytériens, 
des Moraves , des Luthériens & des Catho- 
liques. 

Entre de fi nombreufes fecles , on diffingue 
celle des Dumplers. Son fondateur fut un 
Allemand , qui , dégoûté du tumulte du 
monde , fe retira dans une lblitude agréa- 
ble , à cinquante milles de Philadelphie , 
pour fe livrer à la contemplation. Lacurioffté 
attira , dans fa retraite , plufieurs de fes 
■compatriotes. Le fpc&acle de fes mœurs 
fimples , piciifes & tranquilles , les fixa près 
de lui. Tous enferable , ils formèrent une 
peuplade qu’ils appelèrent Euphrate , par 
allufion aux Hébreux , qui pfalmodioient 
iiir les bords de ce fleuve. 

Celte petite viile formée en triangle , 
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t?ft entourée de pommiers & de mûriers , 
arbres utiles & agréables , plantés avec 
fymmétrie. Au centre eft un verger très- 
étendu. Entre ce verger & ces allées , font 
des maifons de bois à trois étages, où chaque 
Dumpler ifolé peut , fans être diftrait, va- 
quer à fes méditations. Ces contemplatifs 
ne font au plus que cinq cens. Leur territoire 
ti’a pas plus de deux cens cinquante acres 
d’étendue. Une rivière , un étang , une 
tnontagne«couverte d’arbres 3 marquent fes 
-limites. 

Les hommes & les femmes habitent des 
quartiers féparés. Ils ne fe voient que dans 
les temples ; ils ne s’affemblent ailleurs que 
pour les affaires publiques. Le travail , la 
prière & le fommeil , partagent leur vie. 
Deux fois le jour & deux fois la nuit , le 
culte religieux les tire de leurs cellules. 
Comme les Quakers & les Méthodiûes , ils 
ont tous le droit de prêcher , quand ils fe 
croient infpirés. L’humilité, la tempérance, 
la chafteté , les autres vertus chrétiennes , 
font les fujets dont ils aiment le plusàparler 
dans leurs affemblées. Jamais ils ne violent 
le repos du fabbat , û cher à tous les hommes , 
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oififs ou laborieux. Ils admettent l’enfer & 
le paradis , mais rejettent , avec raifon , l’é- 
ternité des peines. La do&rine du péché 
originel, eft: , pour eux, un blafphême impie 
qu’ils abhorrent. Tout dogme cruel à l’hom- 
me , leur paroit injurieux à la divinité. 
Comme ils n’attachent de mérite qu’aux 
oeuvres volontaires , ils n’adminiftrent ja- 
mais le baptême qu’aux adultes. Ils le croient 
cependant fi néceffaire an falut , qu’ils s’ima- 
ginent que , dans l’autre monde , les amas 
des chrétiens font occupées à convertir celles 
des hommes , qui ne font pas morts fous la 
loi de l’évangile. Ces pieux enthoufiaftes. 
veulent abfoudre Dieu des cruautés & des 
injufiices , dont tant d’autres dévots calom- 
niateurs l’ont chargé. 

Encore plus défintéreffés que les Quakers % 
ils ne fe permettent jamais de procès. On 
peut les tromper, les dépouiller , les maltrai- 
ter , fans craindre ni repréfailles , ni plaintes., 
de leur part: tant ils font , par religion , ce 
que les ftoïciens étoient par philofophie * 
infenfibles aux outrages. 

Rien n’efi: plus fimple que leur vêtement.. 
En hiver, une longue robe blanche , où pendi 
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«n capuchon pour tenir lieu de chapeau , 
çouvre une chemife grofiière , de larges cu- 
lottes , & des fouliers épais. En été , c’eft le 
même habillement , li ce n’eft que la toile 
remplace la laine. A la culotte près , les 
femmes font vêtues comme les hommes. 

On ne fe nourrit là que de végétaux 
non que ce foit une loi , mais par une abf- 
tinence plus conforme à l’efprit du chrif- 
tianifme , ennemi du fang. 

Chacun s’attache gaiement au genre d’oc- 
cupation qui lui eft afligné. Le produit de 
tous les travaux efl: mis en commun , pour 
fubvenir aux befoins de tous. Cette com- 
munauté d’induftrie a créé , non-feulement 
une culture , des manufactures , tous les 
arts néceflaires à la petite fociété :.mais en- 
core un fuperflu d’échanges , proportionnés 
à fa population. x 

Quoique les deux fexes vivent féparé- 
ment à Euphrate , les Dumplers ne renon- 
cent pas follement au mariage. Ceux que 
la jeuneffe & l’amour , fi voifins de la dé- 
votion , invitent à cette fainte union des 
âmes & des fens , quittent la ville, 8c vont 
former un établillement à la campagne , 
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aux dépens du tréfor public , qu’ils grof- 
filfent de leurs travaux , tandis que leurs 
enfans font élevés dans la métropole- Sans 
cette liberté' fage & chrétienne, les Dura- 
pl#rs ne feroient que des moines , qui de- 
viendroient , avec le teins , féroces ou liber- 
tins. La vie cénobitique n’a qu’une faifon 
de ferveur. Avec une ame tendre , onpour- 
roit fcuhàiter d’être dévot jufqu’à vingt ans, 
comme on peut defirer d’être belle femme 
jufqu’à vingt-cinq : mais après cet âge, il faut 
être homme. 

Ce qu’il y a de plus édifiant & de plus fin- 
gulier en même tems, dans la conduite de 
toutes les feé^es qui ont peuplé la Penfilva- 
nie , c’eft l’efprit de concorde qui règne 
entre elles , malgré la difierence de leurs 
opinion^ religieufes. Quoiqu’ils ne foient 
pas membres de la même églife , ces fec- 
taires s’aiment comme des enfans d’un feid 
& même père. Ils ont vécu toujours en 
frères , parce qu’ils avoient la liberté de 
penfer en hommes. C’efi: à cette précieufe 
harmonie qu’on peut, fur - tout , attribuer 
les accroiflemens rapides de la colonie. 

Au commencement de 1774, cet éîablifie- 
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ment comptoit trois cens cinquante mille 
habitans, ftiivant le calcul du congrès général. 
On ne diflimulera pas que trente mille noirs 
faifoient partie de- cette nombreufe popula- 
tion : mais la vérité veut qu’on dite aufli que 
dans cette province l’efclavage n’a pas été 
un germe de corruption , comme il l’a toujours 
été, comme il le fera toujours dans des fo- 
ciétés moins bien ordonnées. Les mœurs 
font encore pures , auftères meme , en Pen- 
filvanie. Cet avantage tient - il au climat, 
aux loix , à la religion , à l’émulation des 
fettes , à dés ufages particuliers ? On le de- 
mande aux leéfeurs. 

Les Penfilvains font , en général , bien 
faits , & leurs femmes d’une figure agréable. 
Plutôt mères qu’en Europe , elles conti- 
nuent plus long-tems d’être fécondes. L’in- 
conftance des faifons n’affoiblit point en 
elles la nature , quoiqu’il n’y ait point de 
ciel où la température foit plus variable. Elle 
change par intervalles , jufqu’à cinq ou lix 
fois dans la même journée. 

Cette variation n’a pas une influence 
dangereufe fur les animaux , ni même fur 
Je végétaux, Rarement détruit~elle les ré- 
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coites. Aufli l’abondance cft-elle confiantes 
l’aifance eft- elle univerfelle. L’économie 
particulière aux Penfilvains , n’empêche pas 
que les deux fexes ne foient bien vêtus. 
La nourriture eft encore fupérieure à l’ ha- 
billement. Les familles les moins aifées, ont 
du pain, de la viande, du cidre, de la bière ,, 
de l’eau-de-vie de fucre. Un grand nombre 
peut ufer habituellement des vins de France 
& d’Efpagne , du punch , & même de liqueurs 
plus chères. L’abus de ces boiffonS eft plus 
rare qu’ailleurs , mais il n’eft pas fans exemple. 

Le délicieux fpe&aclé de cette abondance , 
n’eft jamais troublé par l'image affligeante 
de la mendicité. La Penfilvanie n’a pas un 
feul pauvre. Ceux que la naiffance ou la 
fortune ont laiffés fans reffource , font con- 
venablement entretenus par le tréfor public. 
La bienfaifance va plus loin ; elle s’étend 
jùfqu a l’hofpitalité la plus prévenante. Un 
voyageur peut s’arrêter par-tout , fans crainte 
de caufer d’autre peine que le regret de fort 
départ. 

La tyrannie des impôts ne vient pas 
flétrir , empoifonner la félicité de la coloniei 
En 1766 , ils ne s’éle voient pas au - deffus 
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de 280, 140 livres. La plus part même deftinés 
à fermer les plaies de la guerre-, dévoient 
cefler en 1772. Si , à cette époque , les 
peuples n’ont pas reçu ce foulagement , 
c’eft que les irruptions des fauvages ont 
occafionné des dépenfes extraordinaires* 
On feroit confolé de ce malheur , fi, comme 
la juftice le voudroit & comme les habitans 
le demandoient , on eût pu réduire la fa- 
mille de Penn à contribuer aux charges pu- 
bliques dans les proportions du revenu 
quelle tire de la province. . . 

Les Penfilvains, tranquilles poffeffeurs j 
libres ufufruitiers d’une terre qui récompenfe 
toujours leurs travaux , ne craignent pas 
de reproduire leur efpèce. A peine trou- 
veroit-on un célibataire dans* la province. 
Le mariage en eft plus doux & plus facré. 
Sa liberté , comme fa fainteté , dépend du 
choix des contra&aris ; ils prennent le juge 
ou le prêtre , plutôt pour témoin que pour 
minifire de leur engagement. Deux amans 
y trouvent-ils quelque oppofition dans leurs 
familles ? ils s’évadent enfemble à cheval: 
le garçon monte en croupe derrière fa maî- 
treffe j & dans cette fituation , ils vont fis 
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préfenter devant le magiftrat. La fille déclare 
qu’elle a enlevé fbn amant , pour l’époufer. 
On ue peut , ni fe refufer à ce vœu fi for- 
mel , ni la troubler enfuite dans la pof- 
feflion de ce qu’elle aime. A d’autres égards r 
l’autorité paternelle eft excefîive. Un chef 
de famille , dont les affaires fe trouvent dé- 
rangées , a le droit d’engager fes enfans à fes 
créanciers : punition bien capable , ce femble , 
d’attacher un père tendre au foin de fa for- 
tune. L’homme fait , acquitte par un an de 
fervice , une dette de ni liv. 10 fols. L’en- 
fant an- défions de douze ans eft obligé de 
fervir jufqu’à vingt & un ans , pour la même 
fomme. C'eft une image des anciennes mœurs 
patriachales de l’Orient. 

Quoiqu’il y ait des bourgs & même quel- 
ques villes dans la colonie , on peut dire 
que la plupart des habitans vivent ifolés 
dans leurs familles. Chaque propriétaire a 
fa maifon au centre d’une vafte plantation , 
bien environnée de haies vives. Avifli chaque 
paroifle de campagne fe trouve-t-elle avoir 
douze ou quinze lieues de circonférence* 
A une li grande dillance des églifes , les cé- 
rémonies de religion ont peu d’influence. 

Q* 


— &tgrtfzT3d-by- Godg le 



des deux Indes. 

On ne préfente les enfans au baptême , que 
plufieurs mois , & quelquefois un ou deux 
ans après leur naiffance. Sans dogmatifer * 
fans difputer fur le culte , dans un pays où 
chaque fette a le fien , on h<^|ore l’Etre fu- 
prême par des vertus , plus que par des prières* 
L’innocence & finfcienct gardent les mœurs , 
plus fûrement que des préceptes & des con- 
troverfesi 

La religion -femble réferver toute Ta 
pompe pour les derniers* honneurs que 
l’homme reçoit fur la terre, avant d’être 
enfermé pour jamais dans fon fein. Aufli -tôt 
qu’il eft mort quelqu’un à la Campagne , les 
plus proches voiftns font avertis du jour 
de fon enterrement. Ceux » ei l’annoncent 
aux habitations limitrophes j & la nouvelle 
en eft ainfi répandue au loin. Chaque fa* 
mille au-moins envoie un de fes membres, 
pour honorer le convoi funèbre. A mefure 
que les députés arrivent , on leur offre 
du punch & du gâteau. Lorfque l'affemblée 
eft formée , oh porte le cadavre dans le ci- 
metière de fa fe£te ; ou fi le cimetière eft 
trop éloigné , dans un champ de fa famille. 
Le cortège eft compofé de quatre ou cinq 
Tome IX. C 



34 Histoire philosophique 
cens personnes à cheval , qui gardent un 
filence , un recueillement , conformes à l'ef- 
prit de la cérémonie qui les raffemble. Une 
chofe qui paroitra fingulière, c’eft que les- 
Penfilvains , ^menais du luxe pendant leur 
vie , oublient à la mort ce cara&ère de rao- 
deftie. Tous veulent que les trilles relies de 
leur exiltence paflagère , foient accompa- 
gnés d’une pompe proportionnée à leur état 
ou à leur fortune. On remarque, en géné- 
ral , que les peuples fimples , vertueux y 
fauvages même & pauvres , font attachés 
aux foins de la fépulture. C’ell qu’ils regar* 
dent ces derniers honneurs comme des de- 
voirs , & ces devoirs comme une portion du 
fentiment d’amour , qui lie étroitement les 
familles dans l’état le plus voilin de la na- 
ture. Ce n’ell pas le mourant qui exige ces 
honneurs , ce font les parens , une époufe , 
des enfans, qui rendent ce^ devoirs à la 
cendre chérie d’un père ou d’un époux dignes 
d’être pleurés. Les convois funèbres font 
toujours plus nombreux dans les petites fo- 
-ciétés que dans les grandes , parce que s’il 
y a moins de familles , elles font beaucoup 
plus étendues» Il y règne plus d'union, plus 
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de force; tous les moyens , tous les refforts 
y font plus aCtifs. C’eft la raifon pourquoi 
de petits peuples ont vaincu de grandes na- 
tions; pourquoi les Grecs vinrent à bout 
des Perfes ; pourquoi les Corfes chafferont 
tôt ou tard les François de leur ifle. 

Mais où la Penfilvanie puife-t-elle le* 
fourcesde fa confommation ? Comment trou- 
ve-t-elle les moyens d’y fournir ? Avec le 
lin & le chanvre qu’elle recueille de fon 
fol , avec les cotons qu’elle attire de l’A- 
mérique Méridionale , elle fabrique une 
grande quantité de toiles communes ; avec 
les laines de fes brebis , elle manufacture 
beaucoup de draps grolliers. Ce que les 
diverfes branches de Ion induftrie ne lui 
donnent pas , elle fe le procure avec les 
produits de fon territoire. Ses navigateurs 
portent aux illes Angloifes , Françoifes , 
Hollaodoifes & Danoil'es , du bifcuit , des 
farines , du beurre , du fromage , des fuifs , 
des légumes , des fruits , des viandes faites , 
du cidre , de la bière , toutes fortes de bois 
de conftruCtion. Ils reçoivent en échange 
du coton , du fucre , du café , de l eau- 
de-vie , de l’argent , qui font autant de ma- 
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tières d’un nouveau commerce avec la mé- 
tropole , d’autres colonies ou d’autres nation» 
de l’Europe. Les Açores , Madère , les Cana- 
ries , l’Efpagne , le Portugal, offrent un dé- 
bouché avantageux aux grains & aux bois 
de la Penfilvanie , qu’ils achètent avec de9 
vins & des piaftres. La métropole reçoit 
du fer , du chanvre , des cuirs , des pelle- 
teries, de la graine de lin , des vergues , de» 
mâtures, & fournit du fil, des draps fins, 
du thé, des toiles d’Irlande ou des Indes, 
de la quincaillerie , d’autres objets d’agré- 
ment ou de néceflité. Jufqu’ici cependant, 
le réfultat de tant d’opérations a été au dé- 
favantage de la province , fans qu’on puiffe 
ni l’en blâmer, ni l’en plaindre. De quelque 
manière qu’on s’y prenne , c’eft une nécef- 
fité que les nouveaux états contractent des 
engagemens; & celui qui nous occupe doit 
refter endetté tout le tems que le progfès de 
fes défrichemens exigera des avances plus 
çonfidérables que leur produit. D’autres 
colonies , qui jouiffent de quelques branches 
de commerce prefque exclufives , telles que 
le riz , le tabac , l’indigo , aurcient pu ac- 
quérir affez rapidement des richeffes. La 


Digitized 



des deux Indes. . 37 
Penfilvanie-, qui fonde fa fortune fur la cul- 
ture ik fur la multiplication des troupeaux, 
ne doit arriver que lentement à la profpé- 
rité : mais cette profpérité aura des fonde- 
mens plus fùrs & plus durables. 

Si quelque choie peut retarder les progrès 
de la colonie , c’eft la manière irrégulière 
dont s’y forment les plantations. La famille 
Penn, propriétaire de toutes les terres, en 
accorde indifféremment par - tout & autant 
qu’on en demande , pourvu qu’on lui paie 
112 livres 10 fols par chaque centaine d’a- 
cres , & qu’on s’engage à une redevance 
annuelle de 12 . fols 6 deniers. Il arrive de- 
là que la province manque de cet enfem- 
ble , qui eft nécelfaire en toutes chofes , & 
que fes habitans épars font la vi&ime du 
moindre ennemi , qui ne craint pas de les 
attaquer. 

Les habitations font défrichées de diffé- 
rentes manières dans la colonie. Souvent 
un chaffeur va fe fixer au milieu ou tout 
auprès d’un bois. Ses plus proches voifins 
l’aident à couper des arbres , & à les entaffer 
les uns fur les autres : c’eft une maifon. Aux 
environs , il cultive , fans fecours , im 
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jardin & un champ , fuffifans pour fa fub-^ 
fiflance & pour celle de fa famille. 

Quelques années après les premiers tra- 
vaux, arrivent de la métropole des hommes 
plus a&ifs que riches. Ils dédommagent le 
chafleur de fes peines ; ils achètent du pro- 
priétaire de la province , des terres qui n’ont 
pas encore été payées ; ils bâtiffent des de- 
meures plus commodes , & étendent les dé- 
frichemens. » 

Enfin , des Allemands , que leur goût 
ou la perfécution ont pouffés dans le Nou- 
veau- Monde, viennent mettre la dernière 
main à ces établiffemens encore imparfaits. 
Les premiers & les féconds planteurs vont 
porter ailleurs leur induftrie', avec des moyens 
de culture plus confidérables qu’ils n’en 
avoient d’abord. 

En 1769 , les exportations de la Pèn- 
filvanie s'élevèrent à 13,164,439 1.5 fols 3 d.; 
& elles ont depuis beaucoup plus confidé- 
rablement augmenté dans cette colonie que 
dans aucune autre. 

VI. C’eft Philadelphie ou la ville des F reres , 

acFhnfdtl- ‘î 11 * centre ce grand mouvement, 

phie. Cette ville célèbre elt fituée à cent vingt 
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milles de la mer , au confluent de la Dela- 
ware & du Schuyikill. Penn , qui la defti- 
noiflà devenir la métropole d’un grand em- 
pire , vouloit qu’elle occupât un mille de 
large fur deux milles de long , entre les deux 
rivières. Sa population n’a pu encore rem- 
plir un fl grand efpace. Jufqu’ici , l’on n'a 
bâti que fur les bords de la Delaware : mais 
fans renoncer aux idées du légiflateur , mais 
fans s’écarter du plan qu’il avoit tracé. Ces 
précautions font fages. Philadelphie doit 
devenir la cité la plus confidérable de l’Amé- 
rique, parce qu’il eft impoflible que la co- 
lonie ne fafle pas de très-grands progrès , 
& que fes produûions ne pourront jamais 
gagner les mers que par le port de fa capitale. 

Les rues de Philadelphie , toutes tirées au 
cordeau, ont depuis cinquante jufqu’à cent 
pieds de largeur. Des deux côtés régnent 
des trotoirs , défendus par des poteaux , 
placés de diftance en diftance» 

Les maifons, dont chacune a fon jardin & 
fon verger, font conftruitesde brique, & ont 
communément trois étages. Plus décorées 
aujourd’hui qu’au trefois , elles doivent leur 
principal ornemect , à des marbres de diffé- 
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rentes couleurs , qui fe trouvent à un millê 
de la ville. On en fait des tables , des che- 
minées ou d'autres meubles , qui foi4fcle- 
venus l’objet d’un commerce aftez confidé- 
rable avec la plus grande partie de l'Amé- 
rique. 

Ces précieux matériaux ne fauroient 
être communs dans les maifons , fans avoir 
été prodigués dans les temples. Chaque feâe 
a le fien , & quelques-unes en ont plufieurs. 
Cependant on voit un aflez’ grand nombre 
de citoyens, qui ne connoifient ni temples, 
ni prêtres , ni culte public , & n’en font ni 
moins heureux , ni moins humains , ni moins 
vertueux. 

Un édifice au/fi refpe&é, quoique moins 
fréquenté que celix de la religion , c’eft l’hô- 
tel-de-ville. I! eft de la magnificence la plus 
fomptueufe. C’eft -là que les i'epréfentans 
de la colonie s’affemblent tous les ans , & 
plufieurs fois l’année , s’il en eft befoin , 
pour régler ce qui peut intéreffer l’ordre 
public. On y a placé fous les mains de ces 
nommes de confiance , tous les ouvrages 
qui pouvoient les éclairer fur le gouverne- 
ment, fur le Commerce & fur l’adminiftration* 
% 
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A coté de rhôtel-de-ville eft une fuperbe 
bibliothèque , formée , en 1732 , par les 
foins de l’illuftre Franklin. On y trouve les 
meilleurs ouvrages anglois , & plufieurs livres 
latins St françois. Elle n’eft ouverte au pu- 
blic que le famedi. Ceux qui Font fondée, en 
jouiffent librement dans tous les tems. Le* 
autres paient le loyer des livres qu’ils y 
empruntent , & une amende s’ils ne les ren- 
dent pas au tems convenu. C’eft avec ces 
fonds, toujours renaiffans , que s’accroît St 
groflit journellement ce précieux dépôt. 
Pour le rendre plus utile , on y a joint des 
inftrumensde mathématique St de phyfique , 
avec un beau cabinet d’hiftoire naturelle. 

Non loin de ce monument, en eft un autre 
du même genre. C’eft une belle collection 
des clafliques grecs St latins , avec leurs com- 
mentateurs les plus eftimés , St des meilleures 
productions dont puiffent s’honorer les lan- 
gues moderne^. En 1752, elle fut léguée au 
public par le favant St généreux citoyen 
Logan , qui avoit employé à la former une 
vie longue 8t laborieufe. 

Le collège, qui doit préparer l’efprit à 
foutes les fciences, dut, en 1749, fon origine 
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aux travaux du dotteur Franklin , dont le 
nom fe trouve toujours mêlé aux chofes 
grandes ou utiles , opérées dans la région qui 
l'a vu naître. Dans les premiers tems , cette 
école n’initia la jeunelTe qu’aux belles - let- 
tres : mais on y a depuis enfcigné la méde- 
cine , la ’chymie , la botanique & la phy- 
fique expérimentale. Les maîtres & les con- 
noiffances s’y multiplieront, à mefure que 
les terres , devenues leur patrimoine , fe- 
ront d’un plus grand produit. On peut prédire 
que la théologie fera feule à jamais exclue 
d’une académie conlacrée à l’inftru&iond’un 
peuple qui admet tous les cultes , qui n’en 
reconnoît point de dominant , & qui même 
n’en exige aucun. Ce fera l’unique contrée 
de l’univers où l’on ne fe battra pas pour 
des mots , où l’on ne fe haïra point pour des 
©bjets incompréhenfibles. Si le defpotifme , 
la fuperftition , ou la guerre , viennent re- 
plonger l’Europe dans la barbarie dont les 
arts & la philofophie l’ont tirée, ces flam- 
beaux de l’efprit humain iront éclairer le 
Nouveau - Monde, & la lumière apparoîtra 
d’abord à Philadelphie. 

Cette ville eft accelîible à tous les befoins 
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de l’humanité , à toutes les reffources de l’in» 
duftrie. Ses quais , dont le principal a deux 
cens pieds de large, offrent une fuite de ma- 
gafins commodes , & de formes ingénieufe- 
ment pratiquées pour la conftruétion. Les 
navires de cinq cens tonneaux y abordent 
fans difficulté, hors les tems de glace. On y 
charge les marchandées qui font arrivées 
par laDelaware , par le Schuylkill , par des 
chemins plus beaux que ceux de la plupart 
des contrées de l’Europe. La police a déjà 
fait plus de progrès dans cette partie du 
Nouveau-Mon&, que chez de vieux peuples 
de l’ancien. 

On ne fauroit fixer exaflement la popula- 
tion de Philadelphie. Les regiftres mortuaires 
n’y font pas tenus avec attention , & plu- 
fieurs feéles ne font pas baptifer leurs enfans. 
Ce quiparoit certain , c’eft qu’en 1766 , il s’y 
trouvoit vingt mille habitans. Gomme l’occur- 
pation de la plupart d’entre eux eft de vendre 
les prodn&ions de la province entière , Sc 
de lui fournir ce qu’elle tire de l’étranger, 
il ne fe peut pas que leur fortune ne foit 
très-confidérable. Elle doit le devenir encore 
davantage , à proportion que la culture fera 
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des progrès dans un pays dont on n’a défriché 
que la Sixième partie des terres. 

Philadelphie , de même que les autres 
villes de Penfilvanie , eft entièrement ou- 
verte. Tout le pays eft également fans dé- 
fenfe. C’eft une fuite néceftaire des principes 
des Quakers. On ne fauroit affez chérir ces 
feûaires, pour leur modeftie , leur probité, 
leur amour du travail , leur bienfaifance. 
Peut-être feroit-on tenté d’accufer leur lé- 
gislation d'imprudence & de témérité. 

En établiflant cette fureté civile , qui ga- 
rantit un citoyen d’un autre citoyen , les fon- 
dateurs de la colonie dévoient , dira-t-on , 
établir la fureté politique , qui défend un 
état contre les entreprifes d’un état. L’au- 
torité , qui maintient l’ordre & la paix au- 
dedans , n’a rien fait , fi elle n’a prévenu les 
invafions au-dehors. Prétendre que la colonie 
n’auroit jamais d’ennemis , c’ctoit fuppofer 
que l’univers n’eft peuplé que de Quakers. 
C’étoit exciter le fort contre le foible , aban- 
donner des agneaux à ladifcrétion des loups , 
& livrer tous les citoyens à l’oppreflion du 
premier tyran qui voudroit les fubjuger. 

Mais , d’un autre côté , comment affoçie* 
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la févérité des maximes évangéliques qui 
gouvernent les Quakers à la lettre * avec 
cet appareil de force offenfive ou défenfive , 
qui met tous les peuples chrétiens dans un 
état de giierre continuel ? Que fcroient 
d’ailleurs > des ennemis , s'ils entroient dans 
la Penfilvanie les armes, à la main ? A moins 
qu’ils n’égorgeâffent dans une nuit ou dans 
un jour tous les habitans de cet heureux 
pays , ils n’étoufferoient pas le germe & la 
poftérité de ces hommes doux & charita- 
bies. La violence a des bornes dans fes 
excès; elle fe confume & s’éteint, comme le 
feu dans la cendre de fes alimenSi Mais la 
vertu , quand elle eft dirigée par l’enthou- 
fiafme de l’humanité , par l’efprit de frater» 
nité , fe ranime , comme l’arbre , fous le 
tranchant du fer. Les méchans ont befoin 
de la multitude , pour exécuter leurs pro- 
jets fanguinaires. L’homme jufte, le Quaker, 
ne demande qu’un, frère pour en recevoir de 
l’afliftance , ou lui donner du fecours. Allez , 
peuples guerriers , peuples efolaves & tyrans , 
allez en Penfilvanie ; vous y trouverez toutes 
les portes ouvertes , tous les biens à votre 
difcrétion ; pas un foldat , & beaucoup de 
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marchands ou de laboureurs. Mais fi vous 
les tourmentez , ou les vexez , ou les 
gênez , ils s’enfuiront , & vous laifferont 
leurs terres en friche , leurs manufactures dé* 
•labrées , leurs magafins déferts. Ils s’en iront 
cultiver & peupler une nouvelle terre ; ils 
feront le tour du monde, & mourront en 
chemin , plutôt que de vous égorger ou de 
vous obéir. Qu’aurez- vous gagné, que la 
haine du genre- humain & l’exécration des 
fiècles à venir ? • 

Puiffé - je ne m’être pas trompé dans tout 
ce que je viens de dire , & n’avoir pas pris 
le fouhait de mon cœur pour un décret de 
la vérité 1 Le feul foupçon que j’en ai dans 
ce moment m’afflige. Heureufe 8r fage con- 
trée, fubirois-tu donc un jour la funefte 
deftinée des autres , & ferois - tu ravagée , 
fubjuguée comme elles ? Loin de moi un 
preffentiment capable d’ébranler , dans mon 
efprit , la plus confolante des vérités ou des 
illufions: c’efl qu’il exifte une providence 
qui veille à la confervation des bons ! Loin 
de ma mémoire la multitude innombrable 
des événemens qui femblent dépofer contre 
elle. 
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Ceft fur cette perfpeâive , que les Pen- 
lilvains ont fondé leur fécurité future. Du 
relie , comme ils ne voient pas que les états 
les plus belliqueux durent le plus long- 
tems ; ni que la méfiance , qui elt en fenti- 
nelle, en dorme plus tranquille ; ni qu’on 
jouiffe avec un grand plaifir de ce qu’on 
poffède avec tant de crainte : ils vivent le 
jour préfent, fans fonger au lendemain. On 
penfe d’une autre manière dans le Maryland. 

Loin d’avoir de l’éloignement pour les 
catholiques , comme fes prédéceffeurs , 
Charles I avoit trouvé des motifs de les 
chérir dans le zèle que l’efpérance d’être 
tolérés par ce prince , leur avoit infpiré 
pour fes intérêts. Mais quand l’accufation 
de favorifer le papifme eut aliéné.les ef- 
prits contre ce roi foible , qui ne vifoit 
guère qu’au defpotifme , il fut obligé d’a- 
bandonner cette communion à toute la fé- 
vérité des loix , où le fchifme de Henri VIII 
l’aVoit condamnée. Ces rigueurs détermi- 
nèrent le lord Baltimore à chercher dans la 
Virginie un afyle à la liberté de confcience. 
Comme il n’y trouvoit pas de tolérance 
pour une religion exclufîye elle - même , il 
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forma le projet de s’établir dans la partie 
inhabitée de cette région qui eft fituée entre 
la rivière de Potovmak & la Penfilvanie. 11 
fe difpofoit à peupler cette ferre en faveur 
4 es pouvoirs qu’il avoit obtenus , lorfque 
la mort termina fes jours. 

Un fils digne de lui , pourfuivit une en- 
treprife fi confolante pour la religion de fa 
famille. Il partit en 1633 d’Angleterre avee 
deux cens catholiques , tous d’une naiffance 
honnête. L’éducation qu’ils avoient reçue, 
le culte pour lequel ils s’expatrioient , la 
fortune que leur promettoit leur guide : 
tous ces motifs prévinrent les défordres 
qui ne font que trop ordinaires dans les 
états naiflans. La nouvelle colonie vit les 
fauvagçs gagnés par la douceur & par des 
bienfaits, s’empreffer de concourir à fa for- 
mation. Avee ce fecours inefpéré , ces heu- 
reux membres, unis par les mêmes principes , 
& dirigés par les confeils d’un chef vigilant , 
fe livrèrent de concert à des travaux utiles. 
Le fpeôacle de la paix & du bonheur dont ils 
jouiffoient , attira chez eux une foule d’hom- 
mes qu’on perfécutoit ou pour la même 
croyance , ou pour d’autres opinions. Les 
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fcâtnoîîques du Maryland , défabufés enfin 
d’une intolérance dont ils avoient été la 
Viélime , après eh avoir donné l’exemple, 
ouvrirent un afyle à toutes les feûes indif- 
tin&ement. Toutes jouirent avec la même 
étendue des droits de cité. Le gouvernement 
fut modelé fur celui de la métropole. 

•Un efprit fi conforme aux vues de la fo- 
ciété, n’empêcha pas qu’après le renverfe- 
tnent de la monarchie , on ne dépouillât Bal- 
timore des concefiions dont il avoit fait le 
meilleur ufoge. Deftituè par Cromvel , il fut 
rétabli dans Tes droits par Charles II , mais 
pour fe les voir contefter encore. Quoiqu’au- 
déflus de tout reproche de malverfation 
quoiqu 'extrêmement zélé pour les dogmes 
Ultramontains; quoique fort attaché aux in- 
térêts des Stuarts , il eut le chagrin de voir 
attaquer fa charte fous le règne arbitraire de 
Jacques, & d’avoir un procès en règle pour 
la jurifdi&ion d’une province que la cou- 
ronne lui avoit cédée , & qu’il aVoit établie à 
les dépens. Ce prince qui eut toujours le 
malheur de ne connoître ni fes amis ni fes 
ennemis, & le lot orgueil de croire que 
l’autorité royale fuffifoit pour juftifier tou3 
J’orne IX. ,D 
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les aftes de violence , alloit ôter une fécondé 
fois à Baltimore ce que les rois fon père & 
fon frère lui avoient donné, lorfqu’il fut 
précipité lui-même d’un trône qu’il remplif- 
foit fi mal. Le fucceffeur de ce lâche defpote 
termina d’une manière digne de fon cara&ère 
politique , une conteftation excitée avant 
fon élévation. Il voulut que les Baltimore 
fiiffent privés de leur autorité , mais qu’ils 
continuàffent à jouir de leurs revenus. Lorf- 
que cette famille , plus indifférente fur les 
préjugés de religion , rentra dans le fein de 
l’églife Anglicane , elle fut réintégrée dans 
le gouvernement héréditaire du Maryland; 
elle recommença à conduire la colonie avec 
un confeil & deux députés élus par chaque 
diftrift. 

De tous les établiffemens formés dans le 
continent feptentrional , le Maryland fut 
heureufement pour lui une des colonies les 
moins fécondes en événemens. Son hiftoire 
fe réduit à deux faits dignes d’être remarqués. 

Berkley, follement zélé pourl’églife An- . 
glicane , expulfe de La Virginie ceux des ha- 
bitans qui ne profeffcnt pas fon culte. Les 
diffidéns cherchent un afyle dans la pro- 
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vinc.e qui nous occupe. L’accueil qu’ils y 
reçoivent oflfenfe vivement les Virginiens. 
Dans le premier accès d’un reflentiment in- 
jufte , ils perfuadent aux fauvages que leurs 
nouveaux voifins font Elpagnols. Ce nom 
odieux change toutes les idées des Indiens. 
Us ravagent fans délibérer des champs qu’ils 
ont aidé à défricher; ils maflacrent fans mi- 
féricorde des hommes qu’ils viennent de re^ 
cevoir fraternellement. Combien il fallut 
de tems , de patience , de facnfices pour dé- 
tromper ces efprits prévenus , pour ramener 
ces cœurs égarés ! 

Baltimore écoutant plutôt fa raifon que les 
inftruélions de fon enfance , avoit voulu 
que toutes les communions chrétiennes 
euflent une égale part au gouvernement. Les 
catholiques en furent exclus à l’époque mé- 
morable oit ce lord fut dépouillé de fon 
autorité. Ou le miniftère Britannique ne 
voulut pas , ou il ne put pas arrêter cet 
a&e de fanatifme. Son influence fe réduifit 
à empêcher que les fondateurs de la colonie 
n’en fiiflent chaffés , St qu’on ne mit en vi- 
gueur contre eux desloix pénales quiétoient 
fans force en Angleterre. 

D 2 
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La province cft très- arrofée. On y vois 
couler de nombreufes fources , & cinq ri- 
vières navigables la travcrfcnt. L’air qui eft 
beaucoup trop humide fur les côtes , devient 
pur, léger & fubtil à mefure que le terrein 
s’élève. Le printems & l’automne font de la 
plus heureufe température : mais l’hiver a 
des jours d’un froid très- vif , & l’été des 
jours d’une chaleur accablante. Ce que ls 
pays a cependant de moins fupportable , 
e'eftune grande quantité d’infeâes dégoutans. 

C'eft une des plus petites provinces de 
l’Amérique Septentrionale. Auffi tous ou 
prefque tous les terreins y ont-ils été con- 
cédés, & dans la plaine , & au milieu des 
montagnes. Us furent long - tems en friche 
ou mal exploités : mais les travaux fe font 
fort accrus depuis que , félon le dénombre- 
ment du congrès , la population s’eft élevée 
à trois cens vingt mille habitans. 

Beaucoup font catholiques , & beaucoup 
davantage font Allemands. Leurs moeurs ont 
plus de douceur que d’énergie : ce qui pour- 
roit venir de ce que les femmes ne font pas 
exclues de la fociété , comme dans la plu- 
part des autres parties du continent. Les 
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liommes libres & peu riches , fixés dans 
^es lieux élevés , qui originairement ne 
coupoient de bois , n’élevoient de trou- 
peaux, ne cultivoient de grains que pour 
les befoins de la colonie , ont graduellement 
fourni une grande quantité de ces objets aux 
Indes Occidentales. Cependant la profpérité 
de l’établiffement a été d’une manière plus 
fpéciale l’ouvrage des efclaves , occupés à 
plus ou moins de diftance de la mer , dans 
des plantations, de tabac. 

C’eft une plante âcre , cauftique , que la 
médecine a beaucoup employée , qu’elle 
emploie quelquefois encore , & qui prife 
intérieurement en fubftance , eft un véri- 
table poifon plus ou moins aûif, félon la 
dofe. On la mâche ou on la fume en feuil- 
les ; & fur-tout on la prend en poudre par 
les narines. 

Elle fut trouvée en 1520 près de Ta- 
bafco, dans le golfe du Mexique. Tranf- 
portée dans les ifles voifines , elle parvint 
bientôt dans nos climats , où fon ufage devint 
un objet de difpute entre les favans. Les 
ignorans même prirent part dans cette que- 
relle i Sc le tabac acquit de la célébrité. La 
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mode & l’habitude en ont , avec le tems 
prodigieufement étendu la consommation 
clans toutes les parties du monde connu. 

Sa tige eft droite , velue , gluante , haute 
de trois ou quatre pieds. Ses feuilles éga- 
lement velues & difpofées alternativement 
fur la tige , font épaifles , mollaffes , d’un verd 
pâle, larges , ovales , terminées en pointe, 
beaucoup plus grandes au pied qu’à la cime 
de la plante. Cette cime ramifie fa couronne 
de bouquets de fleurs légèrement purpurines 
Leur calice tubule à cinq dents , renferme 
une corolle alongée en entonnoir , évafée 
par le haut , découpée en cinq parties , & 
chargée d'autant d’étamines. Le piftil caché 
au fond de la fleur, & terminé par un fcul 
flyle , devient en miiriflant, une capfule à 
deux loges, remplie de menues femences. 

Le tabac demande une terre médiocre- 
ment forte, mais grade, unie, profonde Sc 
qui ne foit pas trop expofée aux inondations. 
Lhi fol vierge convient à ce végétal, avide 
de fuc. 

On feme les graines de tabac fur des 
couches. Lorfque les plantes ont deux pouces 
d'élévation & au moins flx feuilles , on les 
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arrache doucement, dans un tems humide, 
& on les porte , avec précaution , fur un 
fol bien préparé , où elles font placées à 
trois pieds de diftance les unes des autres. 
Mifes en terre , avec ce ménagement, leurs 
feuilles ne fouffrent pas la moindre altéra- 
tion, & elles reprennent toute leur vigueur 
en vingt-quatre heures. 

Cette plante exige des travaux conti- 
nuels. Il faut arracher les mauvaifes herbes 
qui croiffent autour d’elle ; l’étêter à deux 
pieds & demi , pour l’empêcher de s’élever 
trop haut; la débarraffer des rejettons para- 
fxtes; lui ôter les feuilles les plus balles , 
celles qui ont quelque difpofition à la pour- 
riture , celles que les infeétes ont attaquées , 
& réduire leur nombre à huit ou dix au 
plus. Deux mille cinq cens tiges peuvent 
recevoir tant de foins d’un feul homme bien 
laborieux ; & elles doivent rendre mille liv. 
pefant de tabac. 

On le laiffe environ quatre mois en terre. 
A mefure qu’il approche de fa maturité, le 
verd riant & vif de fes feuilles prend une 
teinte obfcure. Elles courbent la tête : mais 
l’odeur quelles exhaloient augmente & s’é-, 
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tend au loin. C’eft alors que la plante e$ 
mûre & qu’il faut la couper. 

Les pieds' cueillis font mis en tas fur la 
même terre qui les a produits. On les y laiffe 
fuer une nuit feulement. Le lendemain , ils 
font dépofés dans des magalins conftruits 
de telle manière que l’air puiffe y entrer 
librement de tous les côtés. Us y relient fé* 
parement fufpendus tout le tems néceffairç 
pour les bien fécher. Etendus enfuite fur des 
claies & bien couverts , ils fermentent une 
ou deux femaines. On les dépouille enfin 
de leurs feuilles , qui font mifes dans des 
barils ou réduites en carottes. Les autres 
façons qu’on donne à cette produ&ion & 
qui changent avec le goût des nations, font 
étrangères à fa culture. 

Les Indes Orientales & l’Afrique culti- 
vent du tabac pour leur ufage. Elles n’en 
vendent ni n’en achètent, 

Dans le levant , Salonique efl le grand 
marché du tabac. La Syrie , la Morée ou 
le Péloponèfe, l’Egypte y verfent tout lent 
fnperflu. De ce port , il ell envoyé en 
Italie où on le fume , après que la caulli-. 
çité cpii lui ell naturelle en a été adoucie 
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par le mélange de ceux de Dalmatie 8c de 
Croatie. 

Les tabacs de ces deux provinces font de 
très-bonne qualité : mais fi forts qu’on ne 
peut les prendre fans les tempérer par des 
tabacs plus doux. 

Les tabacs de Hongrie feroient aflez bons, 
s’ils n’avoient généralement une odeur de 
fumée qui en dégoûte, 

L’Ukraine , la Livonie , la Prude , la Po- 
méranie récoltent une aflez grande quantité 
de cette production. Sa feuille , plus large 
que longue , eft mince 8c n’a ni faveur , 
|ii confiftance. Dans la vue de l’améliorer , 
la cour de Rufiïe a fait feiper dans fes co- 
lonies de Sarratow , fur le Volga , des 
graines apportées de Virginie 8c d’Hamesfort, 
L’expérience n’a eu aucun fuccès ou n’en a 
eu que peu. 

Le tabac du Palatinat eft très - médiocre 
çn lui-même : mais il a la faculté de pou-f 
voir s’amalgamer avec de meilleurs 8c d’en 
prendre le goût. 

La Hollande fournit aufli des tabacs. Celui 
que , dans la province d’Utrecht , produifent 
Hamesfort 8ç quatre ou cinq diftricts Yoifins ^ 
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eft d’une qualité fupérieure. Sa feuille eft 
grande , fouple , onchieufe & d’une bonne 
couleur. Il a le rare avantage de commu- 
niquer fon délicieux parfum aux tabacs in- 
férieurs. On en voit beaucoup de ces der- 
nières clafles fur le territoire de la républi- 
que. Cependant l’efpècequi croît enGueldre 
eft la plus mauvaife de toutes. 

La culture du tabac étoit autrefois établie 
en France , & avec plus de fuccès qu’ail- 
leurs , près du Pont- de-l’Arche , en Nor- 
mandie ; à Verton , en Picardie ; & à Mon- 
tauban , à Tonneins , à Clerac , dans la 
Guienne. On l’y défendit en 1721 , excepté 
fur quelques frontières , dont on refpeûa 
les capitulations. Le Hainault, l’Artois, la 
Franche-Comté profitèrent peu d’une liberté 
que la nature de leur fol répondit opiniâtre- 
ment. Elle a été plus utile à la Flandre & 
à l’Alface , dont les tabacs , quoique très- 
foibles , peuvent être mêlés , fans inconvé- 
nient , avec des tabacs fupérieurs. 

Dans l’origine , les ifles du Nouveau- 
Monde s’occupèrent du tabac. Des produc- 
tions plus riches les remplacèrent fucceftive- 
ment dans toutes , excepté à Cuba qui eft 
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reftée en poffeflion cle fournir tout le tabac 
en poudre que confomment les Efpagnols 
des deux hémifphères. Son parfum eft ex- 
quis , mais trop fort. La même couronne 
tire de Caraque , le tabac que fes fujets fu- 
ment en Europe. On l’emploie aufli dans le 
Nord & en Hollande, parce qu’il n’en cxifte 
nulle part qui lui foit comparable pour cet 
ufage. 

Le Bréfil adopta de bonne - heure cette 
production & ne l’a pas depuis dédaignée. Il 
a été encouragé par la faveur confiante dont 
fon tabac a joui fur les côtes occidentales 
de l’Afrique. Dans nos climats même , il eft 
affez recherché par les gens qui fument. A 
raifon de fon*âcreté, il feroit imprenable 
en pondre , fans les préparations qu’on lui 
donne. Elles fe réduifent à tremper chaque 
feuille dans une décoCtion de tabac & de 
gomme de topai. Ces feuilles ainfi humec- 
tées, font formées en rouleau & enveloppées 
d'une peau de bœuf qui les maintient dans 
line fraîcheur néceiïaire. 

Mais les meilleurs tabacs du globe croif- 
fent dans le nord* de l’Amérique ; & dans 
cette partie du Nouveau - Moqde, il faut 
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mettre au fécond rang ceux qu’on récolte 
clans le Maryland. Cependant ils n’ont pas 
le même degré de perfeftion dans toute 
l’étendue de la province. Les crus de Chefter 
& de Chouptan approchent pour la qualité 
des tabacs de la Virginie , & font confommés 
en France. Les crus de Patapfico & de Po- 
tuxant , très-propres à être fumés , trouvent 
leur débouché dans le Nord & dans la Hol- 
lande. Sur les rives feptentrionales du Po- 
towmak , les tabacs font excellens dans la 
partie haute , & médiocres dansla partie baffe. 

Sainte - Marie , autrefois la capitale de 
l’état , n’eft rien ; & Annapolis , qui jouit 
maintenant de cette prérogative , n’eft 
guère plus confidérable. C’eft à Baltimore , 
dont le port peut recevoir des navires tirant 
dix-fept pieds d’eau , que fe traitent pref- 
que toutes les affaires. Ces trois villes , les 
feules qui foient dans la colonie, fontfituées 
fur la baie de Chéfapeak , qui s’enfonce 
deux cens cinquante milles dans les terres * 
& dont la largeur commune eft de douze 
milles. Deux caps forment fon entrée. Au 
milieu , eft un banc de fable. Le canal , voifta 
du cap Charles , n’ouvre un paffage qu’à de 
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très-légers bâtimens : mais celui qui longe 
le cap Henri admet , dans tous les teins , 
les plus grands vaifleaux. 

Entre les Apalaches & la mer , peu de X; 
terres font aufli bonnes que celles du Mary- Jj* 

land. Cependant elles font trop générale- pcutdev*. 
ment légères , fablonneufes & peu profon- nir * • 
des, pour récompenfer, les travaux & les 
avances du cultivateur , le même efpace 
de tems que dans nos climats. La fécondité , 
par-tout inféparable des défrichemens , eft: 
rapidement fuivie d’une diminution extraor- 
dinaire dans la quantité , dans la qualité 
du bled. Le fol eft encore plutôt ufé par le 
tabac. Lorfqu’on en a demandé , fans inter- 
ruption , à un même lieu quelques récol- 
tes , cette feuille perd beaucoup de fa force. 

Pour cette raifon , on créa , en 1733 , desinf- 
peûeurs autorifés à faire brûler tout ce qui 
n’auroit pas le parfum convenable. Cette inf- 
titution fut fage : mais elle femble annoncer 
qu’il faudra renoncer , un jour , à la plus 
importante production de la province, ou 
qu’infenfiblement elle fe réduira à peu de 
chofe. 

Alors ou plutôt , on exploitera les mines 
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de fer qui font très-abondantes dans la co- 
lonie. C’eft un moyen de profpérité que 
jufqu’ici, on n’a pas pouffé au-delà de dix- 
l'ept ou dix-huit fourneaux. Une liberté nou- 
velle , de nouvaux beloins communiqueront 
plus de force aux bras, aux efprits plus de 
mouvement. 

D’autres manufa&ures s’élèveront auffi, 
fans doute. Le Maryland n’en eut jamais 
d’aucune efpèce. Il droit de la Grande- 
Bretagne ce qui fervoit aux ufages les plus 
ordinaires de la vie. C’étoit une des raifons 
qui le faifoit gémir fous le poids accablant 
des dettes. M. Stirenvith a pris enfin le parti 
-de faire fabriquer des, bas , des étoffes de 
foie & de laine , des toiles de coton , toutes 
les efpèces de quincailleries , jufqu’à des 
armes à feu. Ces branches d’induftrie , main- 
tenant réunies dans un meme attelier , avec 
de grands frais & une intelligence rares , 
fe difperferont plus ou moins rapidement 
dans la province , & paff:int.le Potowmak, 
iront fe naturalifer aufîi dans la Virginie. 

Cette autre colonie , avec le même fol , 
avec le même climat que le Maryland , a 
fur lui quelques avantages. Son étendue eft 
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beaucoup plus confidérahle. Ses fleuves re- 
çoivent de plus gros navires & leur per- 
mettent une plus longue navigation. Ses 
habitans ont un caraftère plus élevé , plus 
ferme , plus entreprenant : ce qu’on pour- 
roit attribuer à ce qu’ils font plus généra- 
lement d’origine Britannique. 

La Virginie étoit, il y a deux fiècles 
tout le pays que l’Angleterre fe propofoit 
d’occuper dans le continent de l’Amérique 
Septentrionale. Ce nom ne défigne plus que 
l’efpace borné d’un côté par le Maryland , 
& de l’autre par la Caroline. 

Ce fut en 1606 que les Anglois abor- 
dèrent à cette plage fauvage. James-Town 
fut leur premier établiflement. Un malheu- 
reux hafard leur offrit au voifinage un 
ruiffeau d’eau douce , qui , fortantd’un 
petit banc de fable , en entraînoit du talc , 
qu’on voyoit briller au fond d’une eau 
courante & limpide. Dans un fiècle qui ne 
foupiroit qu’après les mines , on prit pour 
de l'argent cette pouffière méprifable. Le 
premier , l’unique foin des nouveaux co- 
lons fut d’en ramaffer. L’illufion fut fi corn- 
plçtte , que deux navirts venus portet 
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des fecours, on les renvoya chargés clé 
cesricheffes imaginaires. A peine y rtftoit* 
il un peu de place pour quelques fourrures* 
Tant que dura ce rêve , les colons dédaignè- 
rent de défricher les terres. Une femme 
cruelle fut la punition d’un fi fol orgueil* 
De cinq cens hommes envoyés d’Ëurope, 
il n’en échappa que foixante à ce fléau ter- 
rible. Ce refte malheureux alloit s’embar- 
quer pour Terre-Neuve * n’ayant des vivres 
que pour quinze jours * lorfquc Delawaje fe 
préfenta avec trois vaiffeaux , Une nouvelle 
peuplade , & des provifions de toute efpèce* 
L’hiftoire peint ce lord comme un génie 
élevé au-deffus des préjugés de fon teins; 
Son déflntéreffetnent égaloit fes lumières. En 
acceptant le gouvernement d’une colonie 
qui étoit encore au berceau , il ne s’étoit 
propofé que cette fetisfattion intérieure 
que trouve un honnête homme à fuivre le 
penchant qu’il a pour la vertu ; que l’eftime 
de la poftérité, fécondé récompenfe de la gé- 
nérofité, qui fe dévoue & s’immole au bien 
public. Dès qu’il parut , ce caraûère lui donna 
l’empire des cœurs. Il retint des hommesdéter- 
minés à fuir un fol dévorant ; il les confola 
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dans leurs peines ; il leur en fit efpérer là 
fin prochaine : & joignant à la tendreffe d’uit 
père toute la fermeté d’un magiftrat , il di- 
rigea leurs travaux vers un but utile. Pour 
le malheur de la peuplade remaillante y le 
dépérilTement de fa fanté obligea Delaware 
de retourner dans fa patrie , mais il n’y perdit 
jamais de vue fes colons chéris; & tout ce 
qu’il avoit de crédit à la cour , il l’employa 
toujours à leur avantage. 

Cependant la colonie ne faifoit que peu 
de progrès. On attribuoit cette langueur à 
la tyrannie inféparable des privilèges exclu- 
fifs. La compagnie qui les exerçoit fut prof- 
crire à l’avénenement de Charles I au trône. 
Avant cette époque , l’autorité étoit toute 
entière dans les mains du monopole. Alors la 
Virginie reçut le gouvernement Anglois. La 
couronne ne lui fit acheter ce grand avan- * 
tage que par une redevance annuelle de' 

2 liv. 5 f. pour chaque centaine d’acres qu’oit 
cultiveroit. • ' . 

Jufqu’à ce moment , les colons n’avoient 
pas connu de véritable propriété. Chacun, 
y erroit au hafard , ou fe fixoit dans l’endroit 
qui lui plaifoit, fans titres ni convention* 
Terne IX, E 
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Enfin des bornes furent pofées ; & des vaga- 
bonds devenus citoyens , reçurent des li- 
mites dans leurs plantations. Cette première 
loi de la fociété fit tout changer de face 
Les défrichemens fe mutiplièrent de tous 
les côtés. Cette attivité fit accourir à la 
Virginie une foule d’hommes courageux , 
qui vinrent y chercher , ou la fortune , ou 
ce qui en dédommage , la liberté. Les trou- 
bles mémorables qui changèrent 1% confti- 
tution Angloife , augmentèrent encore ce 
concours d'une foule demonarchiftes, qui al- 
lèrent attendre auprès de Guillaume Berkley , 
gouverneur de la colonie , & dévoué comme 
eux au roi Charles , la décifion du deftin 
fur ce prince abandonné. Les intérêts de 
la monarchie furent même foutenus par ce 
lieutenant zélé après que la fortune eut 
écral'é le monarque. Mais quelques habitans, 
féduits ou gagnés , fe voyant fécondés d’une 
puifiante flotte , livrèrent la colonie au pro- 
tecteur. Si le chef fe vit entraîné malgré 
lui par le torrent , il fut , du moins , parmi 
ceux que Charles avoit honorés de places de 
confiance & d’autorité., le dernier qui plia 
feus Cronwel , & le premier qui rompit 


Digitized by Co 



des deux Indes, &j 

leS chaînes. Cet homme courageux gémiffoit 
dans l’oppreflion, lorfque les cris du peuple 
le rappellèrent à la place que la mort de fon 
fucceffeur laiflbit vacante. Loin de céder 
à des inftances fi flatteufes , il déclara qu'il 
ne ferviroit jamais que le légitime héritier 
du monarque détrôné. Cet exemple de 
magnanimité , dans un tems où l’on ne 
voyoit point de jour au rétabliffement de 
la fflaifon royale , fit tant d’imprefîîon fur 
les efprits , que , d’une voix unanime , on 
proclama Charles II en Virginie , avant qu'il 
eût été proclamé en Angleterre. 

La colonie ne tira pas d’une démarche 
fi généreufe le fruit qu’elle en pouvoit at- 
tendre. Le nouveau monarque y accorda t 
par foibleffe ou par corruption , à des cour- 
tifans avides , des terreins immenfes qui 
abforboientles poffeflions d’un grand nombre 
de citoyens obl'curs. L'acte de navigation , 
imaginé par le protecteur & dont le but étoit 
d’affurer à la métropole l’approvifionne- 
ment de tous fes établiffemens du Nouveau- 
Monde , le commerce exclufif de leurs pro- 
ductions , fut obfervé avec une rigueur qui 
fit prefque doubler de valeur ce que la Vir- 

E3 


XII. 

Ohftacles 
cjiii s’oppo 
fent aux 
profpérités 
«le la Virjji» 
nie* 


Digitized by Google 



68 Histoire philosophique 

ginie.de voit acheter , ,& avilit encore plu* 
ce qu’elle avoit à vendre. Cette double 
oppreffion fit tarir les reffources & les ef- 
péranees de la province. Pour comble de 
calamité, les fauvages l’attaquèrent avec 
une fureur & line intelligence qu’on ne leur 
avoit pas reconnues dans les guerres, précé- 
dentes. 

Les Anglois s’étoientàpeine montrésdans 
cette région inta&e, qu’ils avoient indifpofé 
le peuple indigène par la mauvaife foi qu’il* 
avoient mile dans leurs échanges avec lui* 
Ce germe de divifion pouvoit être étouffé* 
s'ils avoient voulu confentir à prendre des 
compagnes Indiennes , comme on les en 
follicitoit. Mais , quoiqu’ils n’euffent pas 
encore des femmes Européennes , ils re,- 
pouffèrent ces liaifons avec hauteur. Cô 
mépris irrita les Américains , que l’infidé- 
lité avoit aliénés , & ils devinrent ennemis 
irréconciliables. Leur haine fe manifeffa pair 
des affaflinats fecrets , par des hoftilités pu- 
bliques ; & , en i6i2 , par une confpi- 
ration qui coûta la vie à trois cens trente- 
quatre personnes; qui auroit même creufé le 
tombeau de la colonie entière , fi les chefs. 

* 
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in 'enflent été avertis du danger quelques 
heures avant l’inftant arrêté pour le maflacre 
général. 

Depuis cette trahifon , il fe commit de 
part & d’autre des atrocités lans nombre. 
Les trêves entre les deux nations étoient 
rares & mal oblervées. C’étoient ordinai- 
rement les Angloisquiamenoient la rupture. 
Moins ils retiroient de bénéfice de leur» 
plantations , plus ils employoient de rufes 
& de violences pour dépouiller le fauvage 
de fes fourrures. Cette infatiable avidité , 
qui attaquoit fans dirtin&ion toutes les peu- 
plades fixes ou errantes au voilinage de la 
colonie , leur mit de nouveau les armes à la 
main, vers la fin de 1675. Elles fondirent, 
de concert , fur des établiflemens impru- 
demment difperfés & trop éloignés les uns 
des autres pour pouvoir fe foutcnir récipro- 
quement. 

Tant d’infortunes mirent les Virginiens 
au défefpoir. Berkley , après avoir été long- 
tems leur idole , n’eut plus à leurs yeux ni 
aflez de fermeté Contre les vexations de U 
métropole , ni aflez d’a&ivité contre les ir- 
ruptions de l’ennemi. Tous les. regards fe 
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tournèrent vers Bacon , jeune officier , vif j 
éloquent , hardi , infinuant , d’une phyfio- 
nomie agréable. On le choilit tumultuai- 
rement , irrégulièrement pour général. Quoi- 
que fes l'ucccs militaires eulfent jullifié . 
cette prévention de la multitude emportée , 
le gouverneur qui , avec ce qui lui reftoit 
de partisans , s’étoit retiré fur les bords du 
Potowmak, n’en déclara pas moins Bacon 
traître à la patrie. Un jugement fi févère , & 
qui , pour Je moment, étoit une imprudence , 
détermina le profcrit à s’emparer violem- 
ment d’une autoçité qu’il exerçoit pailible- 
tnent depuis fix mois. La mort arrêta fes 
projets. Les mécontens, diyifés par la perte 
de leur chef, intimidés par les troupes qu’ils 
yoyoient arriver d’Europe , ne fongèrent 
qu’à demander grâce. On ne fbuhaitoit que 
de l’accorder, La rébellion n’eut aucune 
fuite fâcheufe ; & la clémence affura la fou- 
miffion. 

La tranquillité ne fut pas plutôt rétablie , 
que l’on s’occupa du foin de le rapprocher 
des Indiens. Toute liaifon avoit ceffié avec 
eux depuis quelque tems. L’affemblce géné- 
rale de 1678 r’ouvrit les communications ; 
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mais elle ordonna que les échanges ne pour- 
roient fe faire que dans les marchés qu’elle 
fixoit. Cette innovation déplut aux fau- 
vages ; & les chofes ne tardèrent pas à re- 
prendre leur premier cours. 

Un objet plus important , c’étoit de re- 
donner de la valeur au tabac , la plus im- 
portante & prefque l’unique produ&ion de 
la colonie. On penfa que rien ne contri- 
bueroit plus efficacement à le tirer de l’avi- 
liffement où il étoit tombé, que de repouffer 
de la province ceux que le Maryland & la 
Caroline y portoient , pour les faire paffer 
en Europe. Si les légiflateurs avoient été 
plus éclairés , ils auroient compris que cet 
entrepôt devoit faire tomber tôt ou tard dans 
leurs mains le fret de cette denrée & les 
rendre les arbitres de fon prix. En l’éloi- 
gnant de leurs ports par une avarice mal 
raifonnée , ils fe donnèrent , dans tous les 
marchés , des concurrens qui leur démon- 
trèrent d’une manière bien amère le vice de 
leurs principes. 

* [Ces arrangemens étoient â peine faits, 
qu’au printems de 1 679 il arriva un nouveau 
chefa la colonie. C’qtoit le lord Colepeppec. 
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Les troubles qui avoient récemment boule-* 
verfé cet établiffement , l’enhardirent à pro- 
pofer un réglement qui condamneront à un 
an de prifon & à une amende de 1 1,250 liv. 
tous les citoyens qui parleroient ou qui 
écriroient contre leur gouverneur ; à trois 
mois de prii'ojt , & à une amende de 2250 1. 
ceux qui parleroient ou qui écriroient contre 
les membres du confeil ou quelqu’autre 
tnagiftrat. 

Ce Colepepper avoit-il donc peur qu’on 
doutât des vices de l’adminiftration & de 
l’infidélité des adminiftrateurs ? En quels 
lieux du monde les peuples n’ont - ils pas 
tiré les mêmes conséquences du filence 
qu’on leurimpofoit?Eft-ce l’éloge ouïe blâme 
qu’on redoute de celui à qui l’on ordonne 
de Se taire ? Ces défenfes calomnient le 
gouvernement , s’il eft bon ; puisqu’elles 
tendent à perl'uader qu’il eit mauvais. Mais 
comment réuftir à les faire oblêrver ? Peut- 
on ignorer qu’il eft dans la nature de l’homme 
de le porter aux allions , du moment où l’or» 
y attache de la gloire en y attachant du pé- 
ril ? L’opprimer & l’empêcher de gémir & de 
ie plaindre , c'elt une atrocité contre laquelle 
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il ne manque jamais de fe révolter. Comment 
connoîtrez.- vous les rebelles à vos ordres ? 
Par l’efpionage , par les délations , par les 
voies les plus lïïres de divifer les citoyens , 
& de fufciter entre eux la méfiance & les 
haipes. Qui punirez-vous ? Les hommes 
les plus honnêtes & les plus généreux qui 
ne fe tairont jamais , lorfqu’ils feront per-? 
fuadés qu’il eft de leur devoir de parler. 
Nen doutez pas : ils braveront vos menaces * 
ou ils les éluderont. S’ils prennent le pre- 
mier parti , oferez-vous les traîner dans une 
prifon ? Si vous l’ofaz , croyez - vous qu’ils 
tardent long-tems à trouver des vengeurs ? 
Si vous qe l’ofez pas , vous tomberez dans 
le mépris. S’ils avoient été libres de s’expli- 
quer avec franchife , ils auroient mis de la 
dignité & de la modération dans leurs re- 
montrances. La contrainte & le danger du 
châtiment les transformeront en libelles 
violens , amers & fcditieux ; Sc c’eft votre 
tyrannie qui les aura rendus coupables. 
Souverains , ou vous dépofitaires de leur 
autorité , votre adminiftration eft- elle bon- 
ne ? livrez -la à toute la févérité 'de notre 
examen -, elltî n’y peut gagner que du ref- 
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pett & de la foumiflion. Eft-elle mauvaife ? 
corrigez-la ou défendez-la par la force. Puif» 
que vous êtes d’abominables tyrans , ayez 
du moins affez d’audace pour l’avouer. Si 
vous êtes juftes , laiffcz dire & dormez en 
paix. Si vous êtes oppreffeurs , le repos & 
le fommeil ne font pas faits pour vous ; 
& malgré tous vos efforts , vous n’en jouirez 
pas. Souvenez - vous du fort de celui qui 
confentoit à être haï , pourvu qu’il fût craint. 
Vous le fubirez , à moins que vous ne foyez 
environnés que de vils die laves , tels qu’é- 
toient fans doute alors les habitans de la 
Virginie. Les repréfentans de cette province 
accordèrent , fans balancer, leur confen- 
tementà une loi qui affuroit l’impunité à tous 
les brigandages des adminiftrateurs. D’autres 
malheurs ne tardèrent pas à aggraver les in- 
fortunes de la Virginie. 

Dans l’origine de la colonie , la juftice 
étoit adminiftrée avec un délintéreffement 
qui garantiffoit l’équité des jugemens. Une 
feule cour prenoit connoiflance de tous les 
différends , & prononçoit en peu de jours 
avec le droit d’appel à l’affemblée générale 
qui n’apportoit pas moins de diligence k 
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les terminer. Cet .ordre de chofes laiffoit 
trop peu d’influence aux gouverneurs fur 
la fortime des particuliers, pour qu’ils ne 
cherchâffent pas à l’intervertir. Par leurs 
manœuvres &fous divers prétextes , ils firent 
régler que les évocations portées jufqu’alors 
aux repréfentans de la province, iroientex- 
elufivement à leur confeil. 

Une innovation plus funefte encore fut 
ordonnée en 1691, par le chevalier AndrofC. 
Il voulut que les loix , les tribunaux, les 
formalités , tout ce qui faifoit un cahos de 
la jurifprudence angloife , fût établi dans 
fon gouvernement. Rien ne convenoit moins 
aux planteurs de la Virginie que des ftatus 
fi bizarres, fi compliqués , fouvent fi con- 
tradictoires. Audi ces .hommes peu éclairés 
fe trouvèrent-ils engagés dans un labyrinthe 
où ils ne voyoient point d’iffue. Ils étoient 
généralement alarmés pour leurs droits , 
pour leurs propriétés ; & cette inquiétude 
rallentit affez long-tems leurs travaux. 

Ils ne furent pouffés avec vigueur & 
àvec fuceès qu’après le commencement du 
fiècle. Rien n’en arrêta l’accroifTement. 
Seule ment les frontières de la colonie éprou- 
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vèrent dans les derniers tems quelques dé-; 
gâts de la part des fauvages , irrités par des 
attrocités & des mjuftices. Ces demcles 
furent terminés en 1774. On les auroit ou- 
bliés fans le • difcours que tint Logan , chef 
desShawenefes à Dunmore , gouverneur de 
la province. 

« Je demande aujourd'hui' a tout homme 
» blartc , li prefte par la rfaim , il eft jamais 
» entré dans la cabane de Logan , fans qu il 
» lui ait donné à* manger; fi venant nud 
» ou tranfi de froid , Logan ne lui a pas 
» donné de quoi fe couvrir. Pendant le 
» cours delà dernière guerre , fi longue & 
»> fi fanglante , Logan eft refté tranquille fur 
» fa natte, defirant d’être l’avocat delà paix. 
y> Oui , tel étoit moq attachement pour les 
» blancs , que ceux même de ma nation , 
» lorfqu’ils pafloient près de moi , me mon- 
» troient au doigt , & difoient : Logan eft 
» ami des blancs. J’avois même penféà vivre 
» parmi vous :, mais c’étoit avant l’injure 
» que m’a faite un de vous. Le printems 
» dernier , le colonel Creffop , de fang froid 
»> & fans être provoqué , a maflacré tous 
» les parens de, .Logan , fans épargner ni fa 
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» femme , ni les enfans. Il ne coule plus 
» aucune goutte de mon fang dans les veines 
» d’aucune créature humaine. C’eft ce qui 
» a excité ma vengeance. Je l’ai cherchée. 

-» J’ai tué beaucoup des vôtres. Ma haine l 

» eft affouvie. Je me réjouis de voir luire 
» les rayons de la paix fur mon pays. Mais 
» n’allez point penfer que ma joie foit la 
» joie de la peur. Logan n’a jamais fenti la 

crainte. Il ne tournera pas le -dos pour 
» fauver fa vie. Que refte-t-il pour pleurer 
*» Logan quand il ne fera plus î Per- 
* SONNE». 

Que cela eft beau ! comme cela eft limple 
énergique & touchant ! Démofthène , Cicé- 
ron , Boiïuet font-ils plus éloquens que ce 
fauvage ? Quelle meilleure preuve de cette 
fentence fi connue , que c’eft le cœur qui 
rend l’homme difert ? 

La Virginie * comme la plupart des autres xill. 
colonies, n’attira d’abord ‘que des vaga- ^ quelpoint 

vi . , . 0 la Virginie 

bonds , qui n avoient ni famille , ni fortune, a pouffe ,fa 

Leur travail leur donna bientôt quelque ai- P 0 P u,atio <» 

fance , & ils délirèrent d’en partager les dou- mcrce. 

ceurs avec des compagnes. Comme il n’y Q.ueUc*ront 

avoit point de femmes dans la province, es “ UJtï * 
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& qu’ils n’en vouloient que d’honnête*, 
ils donnèrent 2250 liv. pour chaque jeune 
perfonne qu’on leur amenoit d’Europe avec 
Un certificat de fageffe & de vertu. Cer 
ufage ne dura pas long-tems. Lorsqu’il ne 
relia plus de doute fur la falubrité , fur la 
fertilité du pays , des familles entières , 
même d’une condition honorable, fe tranf- 
portèrent dans la Virginie. La population 
augmentoit affet rapidement , lorfque le 
fanatil'me en vint arrêter les progrès. 

La religion du gouvernement fut la pre- 
mière , & quelque tems la feule qu’on pra- 
tiqua dans cette contrée. Des non-con- 
formiftes paffèrent aufïï les mers. Leurs opi- 
nions ou leurs cérémonies révoltèrent ; tk. 
la loi fe permit en 1642 , de chaffer de la 
province ceux des habitans qui n’étoient pas 
de la communion Anglicane. L’impérieufe 
loi de la néceflité fit depuis révoquer ce 
décret funefle f mais une tolérance fi tar- 
dive, & qui étoit vifiblement accordée avec 
répugnance , ne produifit pas le grand effet 
qu’on en attendoit. U n’y eut qu’un petit 
nombre de Presbytériens , de Quakers , de 
Réfugiés François qui ofàffent fe fier à cç 
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tepentir. Le culte de Henri VIII continua 
à être dominant & comme exclufif. 

Cependant avec le tems , les homme* 
fe multiplièrent fur cette terre dont la ré- 
putation de fécondité augmentoit toujours. 
La paflion des richeffes qui infeftoit de 
plus en plus l’ancien continent , donna fans 
interruption des citoyens à cette partie du 
nouveau. On y en compte fix cens cin- 
quante mille , fi les calculs du congrès ne 
font pas exagérés. Dans ce dénombrement 
font compris les efclaves. L’opinion com- 
mune les porte à cent cinquante mille. Ce 
fut en 1620 que les Hollandois introduifi* 
rent les premiers de ces malheureux dans la 
colonie. 

Les travaux de ces hommes blancs , de 
ces hommes noirs , donnent aux deux hé- 
( mifphères du bled , du mais , des légumes 
fecs, du fer , du chanvre , des cuirs , des 
fourrures , des falaifons , du bray , des bois , 
des mâtures , & fur-tout des tabacs générale- 
ment fupérieurs à ceux du Maryland , fans 
être cependant de la même perfection dans 
toutes les parties de la province. La préfé- 
rence eit accordée à ceux de la rivière d’York. 



8o Hl ST O t RE PHILOSOPHIQUE 

On donne le fécond rang à ceux de la ri- 
vière James. Ceux qui croiflent fur les bords 
du Rappahanok & au fud du Poto-wmak font 
les moins eftimés. 

Depuis 1752 jufques & compris 1755, 
la Grande-Bretagne reçut de la Virginie & 
du Maryland réunis trois millions cinq cens 
un mille cent dix quintaux de tabac , ce 
qui fit pour chacune des quatre années huit 
cens foixante- quinze mille deux cens qua- 
tre - vingts quintaux. Elle en exporta deux 
millions neuf cens quatre - vingt - neuf mille 
huit cens quintaux, ou fept-cens quarante- 
fept mille quatre cens cinquante quintaux 
tous les ans , ce qui réduifit fa confomma- 
tion annuelle à cent vingt - fept mille huit 
cens trente quintaux. 

Depuis 1763 , jufques & compris 1770, 
les deux colonies n’envoyèrent à leur mé- 
tropole que fix millions cinq cens mille 
quintaux de tabac , ou huit - cens douze 
mille cinq cens quintaux chacune des huit „ 
années. Il n’en fût vendu à l’étranger que * 
cinq millions cent quarante-huit mille quin- 
taux, ou fix cens quarante - trois mille cinq 
cens quintaux par année , de forte que la* 

nation 
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Station en confomma tous les ans cent 
foixante-neuf mille quintaux. 

Dans l’intervalle des deux époques „ 
l’importation diminua donc année commune 
de Soixante - deux mille fept cens quatre- 
vingts quintaux , l’exportation de cent trois 
mille neuf cens cinquante quintaux ; & la 
confommation angloife augmenta de qua- 
rante -un mille cent foixante-dix quintaux 
chaque année. 

L’ul'age du tabac n'a pas diminué en Eu- 
rope. La paflion pour cette fuperfluité s’efi 
même accrue , malgré les gros droits dont 
tous les gouvernemens l’ont comme acca- 
blée. Si ce qu'efl fourniffoit l’Amérique Sep* 
tentrionale trouve de jour en jour parmi 
nous moins de débouchés , c’eft que la Hol- 
lande , c’eft que l’Alface , c’eft que le Pala- 
tinat , c’eft que principalement la Rnfîie en 
ont pouffé la culture avec beaucoup de vi- 
vacité. 

En 1769, la Virginie & le Maryland 
réunis , vendirent de leurs denrées pour 
16,195,577 liv. 4 f. 7 d. , fortune dont les 
deux tiers appartenoient au premier de ces 
établiffemens. Le tabac fut la principale de» 
? urne IX, , F. 
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;produüions , puifqu’une colonie en exporta 
cinquante- fept millions trois cens trente- 
/ept mille fept cens quatre - vingt - quinze 
livres pefant , & l’autre vingt- cinq millions 
fept cens quatre - vingt -un mille fept cens 
foixantc-neuf livres. 

En Virginie , les vaiffeaux occupés de 
l’extraûion de ces denrées , ne les trouvent 
pas réunies dans un petit nombre d’entre- 
pôts , comme dans les autres états commer- 
cans du globe. Ils font réduits à former leur 
chargement en détail dans les plantations 
même , placées à plus ou moins de dillance 
de l’océan fur des rivières navigables, de- 
puis cent jufqu’à deux cens milles. Cet ufage 
fatigue les navigateurs , & rallentit leur 
marche. La Grande-Bretagne qui ne perd 
jamais de vue la confervation de fes hommes 
de mer, & qui compte pour beaucoup la 
multiplication de leurs voyages , délira , 
ordonna même qu’à l’embouchure des fleu- 
ves fuffent bâties des villes où feroient en- 
voyées les produûions de la province. Les 
.voies d’infinuation , la contrainte des loix , 
tout fut prefqu’également inutile. On ne 
yit s’élever que quelques foiblejs bourgades 
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qui ne remplirent jamais que la. moindre 
partie du but que la métropole s’étoit pro- 
posé. Williamsbourg même , quoique le 
fiège du gouverneur , des afîombléçs , des 
cours de juftice & des. études ; quoique dé- 
coré des plus beaux édifices publics du conti- 
nent feptentrional; quoique la capitale.de la 
colonie -depuis la ruine de James - Tovn , 
n’a pas deux mi^e habitans. 

Des hommes qui préfèrent la tranquillité 
de la vie champêtre au tumultueux féjour 
des cités , devroient être naturellement 
économes & laborieux : il n’en fut jamais 
ainlidansla Virginie. Toujours, fes habitans 
mirent beaucoup de recherche dans l’ameu- 
blement de leurs maifons. Toujours , ils fe 
•plurent à recevoir fouvent leurs voifins & - 
à les recevoir avec oftentation. Toujours , 
ils aimèrent à étaler le plus grand luxe 
aux yeux des navigateurs Anglois que les 
affaires conduifoient dans leurs plantations. 
Toujours , ils fe livrèrent à cette mollefTe, 
à cette incurie ii ordinaire aux régions où 
l’efclavage efl établi. Auffi lesengagemensde 
Ja province furent - ils habituellement très» 
confidérables. Au commencement des trou# 

E 2 
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blés, on les croyoit de 25,000,000 livres! 
Cette Somme prodigieufe appartenoit aur 
négocians de la Grande-Bretagne pour des 
noirs ou pour d’autres objets qu’ils avoient 
fournis. La confiance de ces hardis prêteurs 
étoit fpécialement fondée fur une loi injufte 
qui afluroit leur paiement de préférence à 
toutes les autres dettes , même antérieure* 
ment contraâées. # 

La colonie a de grands moyens pour 
fortir d’une Situation , en apparence , fi dé- 
fefpérée. Elle en fortira , lorsqu'elle mettra 
plus de fimplicité dans fes mœurs , plus de 
modération dans fes dépenfes. Elle en Sor- 
tira, lorfque profitant des reffources d’un 
fol immenfe & allez fécond , elle variera % 
elle perfeâionnera fes cultures. Elle en for- 
tira, lorfqu’elle ne tirera pas de l’étranger 
les meubles les plus communs & de l’ufage 
le plus général. Elle en fortira , lorfque fes 
atteliers ne fe borneront pas à employer 
quelques foibles portions d’un coton trop 
mauvais , pour être demandé par les manu- 
factures de l’Europe. Elle en fortira , lorfque 
fes cailles publiques moins expoliées 8* 
mieux réglées permettront la diminution 
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Ses impôts , beaucoup plus confidérables 
Sans cette province que dans aucune autre 
Se ce continent. Plufieurs de ces confeils 
peuvent intéreffer les deux Carolines.- 

La vafte contrée qu’elles occupent fut dé- XIV - 

. , . Commen- 

couverte par les Elpagnols peu de tems cement ,j es 
après leurs premières expéditions dans le <ie«* taro- 
Nouveau-MonJe. Elle n’offroit point d’or p r n e ”' îe ^ r 
à leur avarice : ils la méprifèrent. L’amiral leur dernier 
de Coligny , plus fage & plus habile , y ^"nuivüft 
ouvrit une fource d’induûrie aux proteftans religieux. 
François : mais le fanatifme , qui les pour- 
iuivoit , ruina leurs efpérances par l’af- 
faflinat de cet homme jufte , humain , éclairé. 
Quelques Anglois les remplacèrent vers la 
£n du feizième fiècle. Un caprice inexpli- 
cable leur fit abandonner cet établifïement 
«aidant , pour aller cultiver une terre plus 
dure fous un climat moins tempéré. 

On ne voyoit pas un feul Européen dans 
la Caroline , lorfque les lords Berkley , Cla- 
rendon , Albermale , Craven , Ashley ; & 
meilleurs Carteret , Berkley & Colleton ob- 
tinrent , en 1663 , de Charles II , la pro- 
priété de ce beau pays. Le fyftême légif- 
iarif du nouvel état fut tracé par le fameux 

F j 
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Locke. Un philofophe , ami des hommes: ^ 
ami de la modération & de la jnftice , qui 
ont foules le droit de les gouverner, devoir 
fapper jufqu’aiix fondemens le fanatifme 
qui les a divifés dans toutes les régions , 
& qui les armera les uns contre les autres 
jufqu'à la fin des fiècles. 

L'intolérance, tonte affreufe qu’elle nous 
p*roit, eft une conséquence néceffaire de 
l’efprit fuperftitieux. Ne convient-on pas 
que les châtimens doivent être propor- 
tionnés aux délits ? Or quel crime plus 
grand que l’incrédulité aux yeiix de celui 
qui regarde la religion comme la bafe fon- 
damentale de la morale ? D’après ces princi- 
pes , l’irréligieux e(l l'ennemi commun de 
toute fociétc ; l’infradeur du feitl lien qui 
unit les hommes entre eux,; le promoteur 
de tous les crimes qui peuvent échapper 
à la févérité des loix. C’eft lui qui étouffe 
les remords. C’efl lui qui rompt le frein 
des pallions. C’eft lui qui tient école de 
fcélératefle. Quoi ! nous conduifons au gibet 
un malheureux que l’indigence embufque 
fur un grand chemin , qui s’élance fur le paf- 
•fant un piftolet à la main , & qui demande 
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tin écu dont il a. bcfoin pour la fubfiftance 
de fa femme & de fes enfans expirant de 
mifère ; & l’on fera grâce à un brigand infi- 
niment plus dangereux ? Nous traitons 
comme un lâche celui qui fouffre qu’en fa 
préfence on parle mal de fon ami ; & nous 
exigerons que l’homme religieux laifie l’in- 
crédule bîafphémer à fon aife de fon maître , 
de fon père , de fon créateur. Il faut , ou 
dire que toute croyance eft abfurde , ou 
gémir fur l’intolérance comme fur un mal 
nécefiaire. Saint Louis raifonnoit très- con- 
féquemment , lorfqu’il difoit à Joinville ; fi 
tu entends jamais quelqu'un parler mal de Dieu , 
tire ton épie & perce lui en le cœur ; je te le 
permets. Tant il eft important , que dans 
toutes les contrées , ainfi qu’on l’aflure 
de la Chine , les fouverains & les dépofi- 
taires de leur autorité ne foient attachés à 
aucun dogme , à aucune feûe , à aucun 
culte religieux. 

Tout porte à penfer que telle étoit l’o- 
pinion de Locke. Mais n’ofant attaquer 
trop ouvertement les préjugés de fon tems , 
•également cimentés par des vertus & par 
des crimes , il voulut les concilier , autant 

F 4 
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qu'il étoit poffible , avec un principe dicté 
par la raifon & l’humanité. Comme les 
habitans fauvages de l’Amérique n’ont , di- 
foit-il , aucune idée de la révélation, ce 
feroit le comble de la folie de les tour- 
menter pour leur ignorance. Les chrétiens 
qui viendroient peupler la colonie , y 
chercheraient , fans doute , une liberté de 
confcience que les prêtres & les princes 
leur refufent en Europe : ce feroit donc 
manquer à la bonne- foi , que de les per- 
fécuter après les avoir reçus. Les juifs & les 
païens ne méritoient pas plus d’être rejettés 
pour un aveuglement que la douceur & la 
perfuafion pouvoient faire ceffer. 

C’eft ainfi que raifonnoit le philofophe 
Ang^ois , avec des efprits imbus & prévenus 
de dogmes qu'on ne s’étoit pas encore per- 
mis de difeuter. Par égard pour leur foi- 
blefl'e , il mit à la tolérance qu’il établit- 
foit , çétte reflriûion , que toute perfonne 
au-deffus de dix-fept ans, qui prétendrait à 
la proteâion des loix feroit inferire fon nom 
dans le regiflre de quelque communion. 
C’étoit une brèche à fon fyflème. La li- 
J>er£é de confcience ne fouffre aucune forte 
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<le modification. C’eftun compte que l’homme 
doit à Dieu feul. De quelque manière qu’on 
y fade intervenir le magifirat, c’eft une in- 
juftice. Un déifie pouvoit-il fe foumettre à 
cette condition? 

Cependant la liberté civile fut beaucoup 
moins favorifée par Locke. Soit par com- 
plaifànce pour ceux qui l’employoient , 
efpèce de bafieffe dont on répugne à le 
fbupçonner ; fbit que plus métaphyficien 
que politique, il n’eût fuivi la philofophie 
que dans les fentiers ouverts par Defcartes 
& par Léibnitz : cet homme qui détmifit , 
qui éloigna tant d’erreurs dans fa théorie 
fur l’origine des idées , ne marcha que d’un 
pas foible & chancelant dans la carrière 
de la légiflation. L’auteur d’un ouvrage, 
dont la durée éternifera la gloire de la na- 
tion Françoife , même lorfque le defpotifme 
aura brifé tous les refforts & tous les mo- 
numens du génie . & de la valeur d'un 
peuple cher au monde par tant de qualités 
aimables & brillantes : Montefquieu lui- 
même ne s’eft pas apperçu qu’il faifoit des 
hommes pour les gouvernemens , au lieu de 
faire des gouvernemens pour les hommes» 
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Le code de la Caroline , par une bizar-, 
rerie inconcevable dans un Anglois & dans un, 
philosophe , donnoit aux huit propriétaires 
qui la fondoient & à leurs héritiers , non-feu- 
lement les prérogatives de la couronne : 
mais encore toute la puiffance legiflative. 

Le premier ufage que firent de leur au- 
torité ces Souverains, ce fut de créer trois 
ordres de nobleffe. Ils appelèrent barons 
ceux qu’ils ne gratifioient que cle douze 
mille acres de terre. On donna le nom de 
caciques à ceux qui en recevoient vingt- 
quatre mille ; & le titre de landgrave fut 
déféré aux deux qui en obtinrent quatre- 
vingt mille chacun. Ces concédions ne pou- 
voient jamais être aliénées en détail ; & 
leurs heureux poffelTeurs dévoient feuls 
former la chambre tîes pairs. Les com- 
munes furent compofées des repréfentans 
des villes & des comtés , mais avec des droits 
beaucoup moins confidérables que dans la 
métropole. L’affemblée fut nommée cour 
Palatine. Chaque tenancier étoit obligé à 
une redevance annuelle d’une livre deux 
fols fix deniers par acre : mais il lui étoic 
libre de la racheter. 
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De puiflans obftacles s’oppofèrent trop 
long-tems aux progrès de ce grand établifle-* 
ment. 

Dès l’origine , la colonie avoit été ou- 
verte à. toutes les feftes indiftinâement ; 
toutes avoient joui des mêmes prérogatives. 
On avoit compris que c’étoit l’unique moyen 
de faire arriver promptement un état naiffant 
à de grandes profpérités. Dans la fuite , 
les Anglicans , devenus jaloux des non-con- 
formiftes , voulurent les exclure du gou- 
vernement , les obliger meme à fermer leurs 
lieux de prière. Ces aéles de folie & de 
violence furent annulés , en 1706 , par la 
métropole , comme contraires à l’humanité, 
à la juftice , à la raifon , à la politique. Du 
choc de ces rêveries fortirent des cabales 
& des tumultes qui détournèrent les habi-< 
tans des travaux utiles pour les occuper de 
mille fantômes qu’on ne méprifera jamais au-* 
tant qu’ils le méritent. 

Deux guerres qu’on fit aux fauvages fu- 
rent prefque aufli extravagantes , prefque 
auflî deftruftives de tout bien. Sans in- 1 
térct & fans motif, on attaqua , on mafiacra 
toutes les nations errantes ou fixées entre 
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l’océan & les Apalaches. Ce qui échappa 
au glaive , fe fournit ou fe difperfa. 

Cependant une conftitution mal ordonnée 
fut la caufe principale d’une inertie pref- 
<jue générale. Les feigneurs propriétaires , 
imbus de principes tyranniques , tendoient 
de toutes leurs forces au defpotifme. Les 
colons , éclairés fur lds droits de l’homme » 
tnettoient tout en œuvre pour éviter la 
fervitude. Il falloit , ou établir un nouvel 
ordre de chofes , ou confentir à voir éter- 
nellement gémir dans l’humiliation , dans 
la mifère & dans l’anarchie une vafte contrée 
dont on s’étoit promis de fi grands avan- 
tages. Le fénat Britannique prit enfin, en 
1728 , le parti de rendre ce beau domaine à 
la nation , & d’accorder à fes premiers 
maîtres 540,000 livres de dédommagement. 
Granville feul , par des confidérations qui 
ne nous font pas connues, fut maintenu 
dans fon huitième , fitué fur les confins de 
la Virginie : mais cette partie-là même ne 
tarda pas à recouvrer aulîi fon indépen- 
dance. Le gouvernement Anglois , tel qu’il 
fe trouvoit déjà établi dans d’autres pro- 
yinces du Nouveau - Monde , fut fubftituè 
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à l’arrangement bizarre que , dans des tems 
d’une extrême corruption , des favoris infatia- 
bles avoient arraché à un monarque indolent 
& foible. Alors le pays put efpérer des profpé- 
rités.Dans la vue d’en Amplifier l’adminiftra- 
tion,il fut partagé en deux gouvernemens in- 
dépendans , fous le nom de Caroline Méri- 
dionale & de Caroline Septentrionale. 


Les deux contrées réunies occupent plus 
de quatre cens milles fur la côte , & environ 
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Ce que le* 
deux Car*. 


deux cens milles dans l’intérieur 3es terres. Unes ont de 


C’eft une plaine généralement fablonneufe cwamUtt ' 
que le débordement des rivières, que des 
pluies fortes & fréquentes rendent très-maré- 
cageufe. Le fol ne commence à s’élever 
qu’à quatre-vingts ou cent milles de la mer , 

& il s’élève toujours davantage jufqu’aux 
Apalaches. Sur ces plages & au milieu des 
pins qu’y a irrégulièrement jettés la nature, 
fe nourriffent d’une herbe forte & groflîère 
quelques moutons dont la chair & la toifon 
ont extrêmement dégénéré ; un allez grand 
nombre de bêtes à corne qui n’ont pas confervé 
toute leur force , toute leur beauté; une mul- 
titude innombrable de porcs qui paroiffent 
*’être perfectionnés, 
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Le pays elt arrofé par un grand nombre 
de rivières dont quelques - unes font navi- 
gables. Elles le feroient dans un plus long 
cours , fans les rochers & les chûtes d’eau 
qui en interrompent la navigation. 

Quoique le climat foit aulfi variable que 
dans le relie de l’Amérique Septentrionale , 
il cil ordinairement d'une température agréa- 
ble. Un froid piquant ne fe fait guère fentir 
que le matin ou le foir, & les chaleurs font 
rarement* fort vives. Si les brouillards font 
ordinaires , du moins fc diiüpcnt - ils au 
milieu du jour. Malheureufement dans les 
mois de juillet, août, feptembre & oélobre 
régnent dans la plaine des fièvres intermit- 
tentes , quelquefois funelles aux régnicoles 
même , & trop fouvent mortelles pour des 
étrangers. 

Telle elt l’organifation phyfique des deux 
Garolines. Il faut voir ce qui les diitingue. 

La Caroline Septentrionale elt une des 
plus grandes provinces du continent. Mal- 
heureufement elle n’oifre pas des avantages 
proportionnés à fon étendue. Le fol y eit gé- 
néralement plus plat , plus fablonneux ■» 
plus rempli de marais que dans la Caroline 
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Méridionale. Ces triftes plaines fônt cou- 
vertes de pins onde cèdres, ce qui annonce 
un terrein ingrat ; & femées, par intervalle 9 
d’un petit nombre de chênes trop gras pour 
être employés à la conftru&ion des vaifTeaux. 
Les côtes , généralement barrées pat un banc 
de fable qui en écarte les navigateurs , n’ap- 
pellent pas plus impérieufement la popula- 
tion que l’intérieur des terres. Enfin le pays 
eft plus expofé que les contrées limitrophes 
aux ouragans qui viennent du fud-eft. 

Ces motifs éloignèrent , fans doute , les 
Angloisde la Caroline Septentrionale , quoi- 
que ce fut la première plage qu’ils enflent 
découverte dans le Nouveau-Monde. Aucun 
des nombreux expatriés que leur cara&ère 
ou leur fituation pouffoient dans cet autre 
hémifphère , n’y portoit fa mifère ou fon 
inquiétude. Ce ne fut que tard que quel- 
ques vagabonds , fans aveu, fans loix , 
fans projets s’y fix-èrent. Mais , avec le 
tems , les terres devinrent rares dans les 
autres colonies ; & alors les hommes , qu? 
n etoient pas en état d’en acheter, reflué- 
vent dans une région qui leur en offroit gra- 
tuitement. On voit aujourd’hui , dans là 
« 
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province , félon le congrès , trois cens milltf 
âmes , oti l’on ne compte que très-peu*d’e£ 
claves. Peu de ces habitans font Anglais , 
peu font Irlandois , peu font Allemands. Lz 
plupart ont une origine Ecoffoife ; 5c il Faut 
en dire la raifon. 

Ces montagnards , dont un grand peintre 
a depuis peu fi fièrement tracé le cara&ère, 
ne furent afTervis ni par les Romains , ni 
par les Saxons , ni par les Danois. Leur 
bravoure repoufia toute invafion ; St les 
coutumes étrangères s’arrêtèrent au pied 
de leurs inacceflibles demeures. Ifolés du 
refie du globe , ils montroient dans leurs ma* 
nières la politeffe des cours , fans en avoir 
les vices ; dans leur maintien , une fierté 
qui leur étoit infpirée par la nobleffe de 
leur origine ; dans leur cœur toute la déli- 
cateffe de notre point d’honneur , fans 
fes ombrages minutieux. Comme l’induflrie 
n’en avoit pas fait des machines , & que la 
nature de leur fol 6c de leur climat ne les 
.appelloit que dans deux faifons aux travaux 
champêtres , ils avoient de très-longs loifirs. 
C’étoit la chaffe , c’étoit la guerre , c’étoit 
la danfe qui les confoounoient , ou , à leur 

défaut » 
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défaiit , des converfations animées par des 
expreflions pittorefques , par des penfées 
originales. La plupart étoient muliciens. Des 
écoles s’ouvroient par - tout pour la jeu- 
neffe. Sous chaque toit , on trouvoit au 
moins un hiftorien pour rappeller les grands 
événemens , & un poète pour les chanter. 
Les lacs , les forêts , les antres , les ca-' 
tarantes ; la majeftueufe grandeur de tous 
ces objets qui les entouraient , donnoit de 
l’élévation à leur efprit , jettoit une teinte 
de mélancolie fur leur cara&ère , & entre- 
tenoit un enthoufiafme facré au fond de 
leur ame. Ces peuples s’eftimoient fans 
méprifer les autres nations. Leur afpeét en 
ïmpofoit à l’homme civilifé , dans lequel ils 
ne .voyoient qu’un de leurs lemblables , de 
quelque titre qu’il fût décoré. L’étranger 
qui fe prélentoit étoit reçu avec une affeélion 
firnple & cordiale. Ils confervoient long- 
tems le reffentimcnt de l'injure faite à l’un 
d’entre eux : les liens du fang la rendoient 
commune à tous. Après un^ombat , ils pan- 
foient les plaies de leur ennemi avant les 
leurs. Toujours armés , l’ufage habituel des 
inltrumens homicides leqc en ôtoit la crainte» 
J’orne IX. G 
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Ils croyoient aux efprits. Si l’éclair brilloi* 
pendant la nuit ; fi le tonnerre grondoit fur 
leur tête; fi l’orage brifoit les arbres autour 
de leurs maifons St en ébranloit la couver- 
ture , ils imaginoient qu’un héros oublié leur 
reprochoit' leur filence. Ils prenoient leurs 
inftrumens ; ils entonnoient un hymne en 
Ton honneur; ils l’affuroient que fa mémoire 
ne finiroit plus parmi les enfans des hommes. 
Ils ajoutoient foi aux preffentimens St à la 
divination. Tous fe foumettoient au culte 
établi. Jamais la fuperfiition ne fufcita des 
querelles, ne répandit une goutte de fang. > 
Ces mœurs ne changeoient point 8c ne 
pouvoient changer. Les Ecoffois formoient 
un grand nombre de tribus appellées clans , 
dont chacune portoit un nom différent , & 
vivoit fur les terres d’un feigneur particu- 
lier. C’étoit le patriarche héréditaire d’une 
famille dont ils defcendoient tous , fans 
qu’aucun ignorât à quel degré de delcen- 
dance. Le château étoit comme un bien 
commun où chacun étoit affuré de trouver 
un accueil honorable , où chacun accou- 
r®it au bruit d’une guerre. Tous révéroient 
<lans leur chef leur propre dignité ; tous ai- 
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moient leur fang dans les autres membres 
de la confédération. Tous (àipportoient pa- 
tiemment leur fort , parce qu’il n’avoit ja- 
mais rien d’humiliant. De fon côté , le chef 
étoit un père commun , autant par recon- 
noiflance que par intérêt. 

Cet ordre de chofes fubfifta pendant une 
longue fuite de fiècles, fans la moindre alté- 
ration. A la fin , les feigneurs contra&èrent 
l’habitude de paffer une grande partie de 
leur vie , en voyages , à Londres , ou à la 
cour. Ces abfences répétées détachèrent 
d’eux des vaffaux qui les voyoient moins , 
& qui n’en étoient plus fecourus. Alors des 
hommes , qu’aucun lien d’affeétion ne re- 
tenoit plus dans leurs flériles & fauvages 
montagnes , fe difperfèrent. Plufieurs allè- 
rent chercher une autre patrie dans plufieurs 
provinces Américaines. Le plus grand nom- 
bre fe réfugia dans la Caroline Septentrio- 
nale. 

Ces colons font rarement raffemblés. Audi 
font-ils les moins inflruits des Américains , 
les plus indifférens pour l’intérêt public. La 
plupart vivent épars fur leurs plarttations, 
jÇans ambition & fans prévoyance. On leur 

Cl 
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trouve peu d’ardeur pour le travail , & rare- 
ment l'ont-ils b*ns cultivateurs. Quoiqu’ils 
aient le gouvernement Anglois , les loix 
n’ont que très-peu de force. Leurs mœurs 
domeftiques font meilleures que leurs mœurs 
fociales ; & il eft prefque fans exemple qu’un 
homme ait eu quelque liaifon avec une ef- 
clave. C’eft le porc , c’eft le lait , c’eft le 
mais» 1 qui font leur nourriture ; & l’on n’a 
d’autre intempérance à leur reprocher qu’une 
paflion démefurée pour les liqueurs fortes. 

Les premiers malheureux , qu’un fort er- 
rant jetta fur ces fauvages rives , fe bor- 
noient à couper du bois qu’ils livraient aux 
navigateurs qui fe préfentoient pour l’a- 
cheter. Bientôt , ils demandèrent au pin 
qui couvrait le pays , de la térébenthine , 
du goudron , de la poix. Pour avoir de la 
térébenthine , il leur fuffifoit d’ouvrir, dans 
le tronc de l’arbre , des filions qui , prolongés 
jufqu a fon pied , aboutifloient à des vafes 
difpofés pour la recevoir. Vouloient-ils du 
goudron ? Ils élevoient une platte - forme 
circulaire de terre glaife , où ils entaffoient 
des pilfts dé pin : on mettoit le feu à ce bois , 
Stlaréûne en découloit dans des barils placé? 
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an-de(Tous v Le goudron feréduifoit en poix* 
foit dans de grandes chaudières de fer où on 
le faifoit bouillir , foit dans des foffes de 
tg:re glaife où on le jettoit en fufiorr. Avec 
le tems , la province parvint à fournir à 
l’Europe des cuirs, un peu de cire , quel- 
ques fourrures , dix ou douze millions pefant 
d’un tabac inférieur ; & aux Indes Occiden- 
tales , beaucoup de cochon falé , beaucoup; 
de mais, beaucoup de légumes fecs , une pe- 
tite quantité de mauvaifes farines, & plu- 
iîeurs objets de moindre importance. Cepen- 
dant , les exportations de la colonie ne paf- 
foient pas douze ou quinze cens mille livres. 

Le foin de voiturer fes propres denrées n’a 
pas occupé la Caroline Septentrionale. Ce 
que fon fol fournit au nouvel hémifphère a 
été enlevé jufqu’ici par les navigateurs du 
nord de l’Amérique qui lui portoient eu 
échange des eaux-de-vie de fucre , dont elle 
n’a pas difcontinué de faire une confo Hi- 
mation immenfe. Ce qu’elle livre pour l’an- 
cien a pafle par les mains des Anglois qui 
lui fourniffoient fon vêtement , les inftru- 
mens de fa culture , & quelques nègres. 

Dans toute l’étendue des côtes , il 
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a que Brunlwick qui puifTe recevoir les na- 
vires deftinés à ces Opérations. Ceux qui ne 
tireat que feize pieds d’eau abordent à cette 
ville bâtie prelqu’à l’embouchure de la ri- 
vière du cap Fear , vers l’extrémité méri- 
dionale de la province. "Wilgminton , fa ca- 
pitale , placée plus haut fur le meme fleuve , 
n’admet que des bâtimens beaucoup plus 
petits. 

La Caroline Méridionale fournit au com- 
merce des deux mondes les mêmes objets 
que la Caroline Septentrionale : mais en 
moindre quantité. Elle a principalement 
tourné fes travaux vers le riz& vers l’indigo. 

Le riz eft une plante affez fcmblable au 
bled par fon port, la couleur, la forme & 
la dilpofition de fon feuillage. La panicule 
qui termine la tige , eft compofée de petites 
fleurs diftinéles les unes des autres , qui ont 
quatre écailles inégales , ftx étamines & un 
piftil furmonté de deux ftyîes. Ce piftil 
devient une graine blanche , très-farineufe , 
couverte de deux écailles intérieures , qui 
font plus grandes , jaunâtres , chargées de 
petites afpérités , & relevées de plusieurs 
côtes faillantes , dont la moyenne fe ter- 
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tnine par une arête ou barbe affez longue. 
Cette plante ne fe plaît que dans les terreins 
bas , humides , même marécageux & un peu 
inondés. L’époque de la découvertefemonte 
à la plus haute antiquité. 

L’Egypte s’en occupa dans les premiers 
tems , malheureufement pour elle. Le per- 
nicieux effet de cette culture , la rendit la 
contrée la plus mal-laine du monde connu , 
fans celle ravagée par des épidémies, & cons- 
tamment affligée de maladies cutanées, qui 
paffèrent de cette région dans les autres, 
où elles fe font perpétuées pendant des 
fiècles , & oii elles n’ont ceffé que par la 
•caufe contraire à celle qui les avoit pro- 
duites , le defféchement des marais , la Sa- 
lubrité de l’air & des eaux. La Chine & 
les Indes Orientales doivent éprouver les 
mêmes calamités , li l’art n’oppofe des pré- 
fervatifs à la nature , dont les bienfaits font 
■quelquefois accompagnés de maux , ou li la 
chaleur de la Zone-Torride ne diliipe promp- 
tement les vapeurs humides St malignes qui 
■s’exhalent des rizières. Ce qui eft connu , 
c’eft que celles du Milanez n’offrent que des 
cultivateurs livides & hydropiques. 

G 4 
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On n’eft pas d'accord fur la manière dont 
le riz s’eft naturalifé à la Caroline. Mais 
foit qu’elle le doive à un naufrage , qu’on 
l’y ait porté avec des efclaves , ou qu’il y 
ait été envoyé d’Angleterre: toujours elt-il 
certain que le fol fembloit l’appeller. Ce- 
pendant , il fe multiplia très - lentement , 
parce que les colons , obligés d’envoyer 
leurs récoltes dans les ports de la métropole , 
qui les tranfportoit en Efpagne & en Por- 
tugal où s’en faifoit la confommation , re- 
tiroient un fi mince prix de leur denrée , 
qu’à peine rendoit-elle ^es frais de culture. 
En 1730 , une adminiftration plus éclairée 
permit l’exportation direéte de ce grain au- 
delà du cap Finiftère. Quelques années 
après , elle la permit aux Indes Occidentales ; 
& alors la province , affùrée de vendre avan- 
tage ufement le bon riz en Europe , & le riz 
inférieur ou gâté en Amérique, s’en occupa 
capitalement. Cette production croît , par 
les foins des nègres , dans les marais voifins 
des côtes. A une plus grande diftance de l’o- 
céan , les memes bras font naître, mais avec 
moins de danger , l’indigo. 

Cette plante , originaire de l’Indoftan ; 
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téiiflît d’abord au Mexique , puis aux An- 
tilles , & enfin dans la Caroline Méridio- 
nale. Dans cette province , les premiers 
effais ne donnèrent que des produits d’une : 
qualité très - inférieure : mais ce germe de 
teinture acquiert tous les jours plus de per- 
fection. Ses cultivateurs ne défefpèrent pas 
même de fupplanter , avec le tems , les Es- 
pagnols & les François dans tous les mar- 
chés. Ils fondent leur efpoir fur l’étendue 
de leur fol , fur l’abondance & le bon 
marché des fubfiftances , principalement fur 
fufage où ils font de labourer leurs champs 
avec des animaux , & d’y femer l’indigo 
comme le bled ; tandis que dans les Indes 
Occidentales , c’eft l’efclave qui prépare les 
terres , c’eft l’efclave qui jette la graine 
dans des trous difpofés de diltance en dif- 
tance pour la recevoir. 

Si, contre toute apparence, cette révolu- 
tion dans le commerce arrivoit jamais , la Ca- 
roline Méridionale , qui compte actuellement 
deux cens cinquante mille habitans moitié 
blancs , moitié noirs , & dont les exporta- 
tions , en y comprenant celles de la Caroline 
Septentrionale , s’élevèrent , en 1769 , à 
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10,601,336 livres , la Carolinë Méridionale 
verroit bientôt doubler fa population & fes 
cultures. C’eft déjà , de toutes les provinces 
îdu continent feptentrional , la plus riche. 
Audi le goût des commodités y eft-il géné- 
ral : aufli les dépenfes s’y élèvent-elles jus- 
qu'au luxe. Cette magnificence fe faifoit fur- 
tout remarquer naguère dans les enterre- 
mens. On y raffembloit le plus grand nombre 
de citoyens qu'il étoit poflible ; on leur fer- 
voit des mets recherchés ; on leur pro- 
diguoit les vins les plus exquis , les li- 
queurs les plus rares. Aux vafes précieux 
qu’on avoit , étoient ajoutés ceux des pa- 
reils , des voilins , des amis. Il étoit ordi- 
naire de voir des fortunes arriérées ou dé- 
rangées par ces funérailles. Les fanglans & 
ruineux démêlés des colonies avec leur mé- 
tropole , ont mis fin à ces profufions : mais fans 
abolir un ufage peut-être plus extravagant. 

Dès l'origine de l’établiflëment , les mi- 
niftres de la religion imaginèrent de louer 
indiftin&ement dans le temple toutes celles 
de leurs ouailles , qui termineroient leur 
carrière. Jamais ce ne furent les avions ou 
les vertus du mort qui furent la mefure 
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Ses éloges : mais la rétribution plus ou 
moins forte qui devoit fuivre l’oraifon fu- 
nèbre. Ainfi donc , tandis que le prêtre ca- 
tholique trafiquoit , dans nos contrées , de la 
prière; leminiftre hétérodoxe, plus odieux, 
trafiquoit dans l’autre hémifphère de la 
louange pour les morts. 

Etoit - il un moyen plus fùr d'avilir la 
vertu , d’affoiblir l’horreur du vice , & de 
corrompre dans les efprits , les vraies no- 
tions de l’une & de l’autre ? Quoi de plus 
fcandaleux pour tout un auditoire chrétien, 
que l’impudence d’ilh orateur évangélique , 
préconifant un citoyen abhorré pour fon 
avarice , fa dureté , fes débauches ; un mau- 
vais père, un fils ingrat , des époux diflolus , 
& plaçant dans le ciel ceux que le juge tout- 
puiflant avoit précipités dans le fond des 
enfers, fi fa bonté lui a permis d’en creufer. 

La Caroline Méridionale n’a que trois villes 
dignes de ce nom ; & elles font en même 
tems des ports. 

Georges-Tovn, fitué à l’embouchure de la 
rivière de Black, eft encore peudechofe:mais 
fa fituation doit le reudre un jour plus confi- 
déxable. 
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Beaufort ou Port-Royal, ne fortira pas 
de fa médiocrité , quoique fa rade puiffe 
recevoir les plus grands vaiffeaux & les 
mettre en fùretér 

C’eft Charles - To\rn , capitale de la co- 
lonie * qui eft actuellement le marché im- 
portant , & qui le deviendra néceflairement 
de plus en plus. 

Le canal qui y conduit , eft femé de ré- 
cifs 8t embarraffé par un baric de fable : mais 
avec le fecours d’un bon pilote , on arrive 
fûrement au port. Il peut recevoir jufqu’a 
trois cens voiles ; & Us navires de trois 
cens cinquante à quatre cens tonneaux y 
entrent dans tous les tems avec leur char- 
gement entier. 

La ville occupe un grand efpace au con- 
fluent de l’Ashley & de la Coper , deux ri- 
vières navigables. Elle a des rues bien ali- 
gnées , la plupart fort larges , deux mille 
maifons commodes , & quelques édifices pu- 
blics , qui pafferoient pour beaux , en Eu- 
rope même. Le double avantage qu’a Char- 
les-Town d’être l’entrepôt de toutes les pro- 
ductions de la colonie qui doivent être ex- 
portées & de tout ce qu’elle peut coti- 
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ïoranlfcr de marchandées étrangères , y en*- 
tretient un mouvement rapide & y a fuc- 
ceflivement élevé des fortunes fort confi- 
dérables. 

Les deux Carolines font encore bien 
éloignées du point de grandeur ou il leur 
eft permis d’afpirer. Celle du Nord ne de- 
' mande pas à fon fol toutes les produirions 
qu’il lui offre ; & celles dont elle paroît 
s’occuper un peu , font comme abandon- 
nées au hafard. On remarque plus d’intelli- 
gence , plus d’aûivité dans celle du Sud : 
Mais elle n’a pas vu ou affez vu , jufqu’où 
la culture de l’olivier & de la foie pour- 
roit pouffer fa fortune. Ni l’une , ni l’autre 
n’ont défriché le quart du terrein , qui peut 
être utilement exploité. C’eft un travail ré- 
fervé aux générations futures , & à une plus 
grande population. Alors , fans doute , il 
s’établira quelque induftrie dans des pro- 
Tinces où il n’en exifteroit pas de trace , fi 
les réfugiés François n’y avoient porté une 
manufa&ure de toiles. 

Entre la Caroline & la Floride eff une 
langue de terre , qui occupe foixante milles 
• le long de J# tuer , acquiert peu-à-pau une 


XVIII. 
Par qui , à 
quelle occa- 
ii»u & de 


Digitized by Google 



quelle ma- 
nière fut 
fondée la 
Géorgie ? 


Iio Histoire philosophiqvé 

largeur de cent cinquante milles , & troîï 
cens milles de profondeur jufqu’aux Apa- 
laches. Ce pays eft borné au Nord par la 
rivière de Savannah , & au Midi , par la ri- 
vière d’Alatamaha. 

Depuis long-tems le miniftère Britannique 
penchoit à occuper ce défert , regardé comme 
une dépendance de la Caroline. Un de ces 
ades de bienfaifance , que la liberté , mère 
des vertus patriotiques , rend plus communs 
en Angleterre que par-tout ailleurs , acheva 
de décider les vues du gouvernement. Un 
citoyen compatiffant & riche , voulut > 
qu’après la fin de fes jours , fes biens fu fient 
employés à rompre les fers des débiteurs in- 
folvables , que leurs créanciers détenoient 
en prifon. Quel eft ailleurs , & parmi nous, 
celui qui fe propofera d’expier ainli le long 
abus de fes profpérités ? Plufteurs mourront , 
après avoir difiipé des millions , fans pou- 
voir fe rappeller une feule adion honnête. 
Plufieurs mourront , en laiflant à des héri- 
tiers , qui foupirent après leur décès , des 
tréfors acquis par l’ufure & les concuflions , 
fans réparer , par quelque inftitution hono- 
rable Ik utile , le crime de leur opulence* 
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Un des effets de l’or Seroit-il donc d’en- 
durcir l’ame jufqu’à la fin & d’étouffer le re- 
mords ? preSque aucun qui ait Su en faire 
un digne ufage pendant fa vie ; aucun qui 
l’emploie à acquérir la paix du dernier mo- 
ment. La fageffe politique , fécondant le 
vœu de l’humanité , ordonna que les infor- 
tunés qu’on rendroit libres , feroient tranf- 
portés dans la terre inhabitée , qu’on fe pro- 
pofoit de peupler. Ce pays fut appellé 
Géorgie , en l’honneur du Souverain , qui 
gouvernoit alors les trois royaumes. 

Cet hommage , d’autant plus flatteur 
qu’il ne venoit pas de l’adulation ; l’exé- 
cution d’une entreprife vraiment utile à l’é- 
tat : tout fut l’ouvrage de la nation. Le par- 
lement ajouta 225,000 liv. au legs facré d’un 
citoyen. Une foufcription volontaire pro- 
duisit des Sommes encore plus confiderables. 
Un homme qui s’étoit fait remarquer dans 
la chambre des communes par Son goût pour 
les chofes brillantes , par Son amour pour 
la patrie , par fa pafïion pour la gloire , 
fut chargé de diriger un fi digne projet, 
avec ces moyens publics. Jaloux de Se 
tnontrer égal à Sa réputation , Oglethorpe 
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voulut conduire lui-même en Géorgie les 
premiers colons qu’on y faifoit paffer. Il y 
arriva au mois de Janvier 1733 , & plaça fes 
compagnons à dix milles de la mer , fur les 
bords de la Savannah. Cette rivière donna 
fon nom au foible établiffement , qui pou- 
voir devenir un jour la capitale d’une co- 
lonie floriffante. La peuplade , bornée à 
cent perfonnes , fut grofîie avant la fin de 
l’année , jufqu’au nombre de fix cens dix- 
huit, dont cent vingt-fept avoient fait les 
frais de leur émigration. Trois cens vingt 
hommes & cent treize femmes , cent deux 
garçons & quatre-vingt-trois filles , étoient 
le fonds de la nouvelle population, & Tem- 
pérance d’une nombreufe poflérité. 

Ces fondemens s’accrurent, en 173 5 , 
de quelques montagnards Ecoffois. Leur 
bravoure nationale leur fit accepter l’éta- 
bliffement qu’on leur offrit fur les rives de 
l’Alatamaha , pour les défendre , s’il k fal- 
loit , contre les entreprifes de l’Efpagnol 
voifin. Ils y fondèrent la bourgade de Da- 
rien , à cinq lieues de l’ifle de Saint-Si- 
mon , où étoit déjà établi le hameau de 
Frédérica; 

La 
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La même année , un grand nombre de la- 
boureurs Proteftans , chaffés de Saltzbourg 
par un prêtre fanatique , allèrent chercher 
la paix & la tolérance dans la Géorgie. Ebe- 
nezer , placé fur la rivière de Savannah , à 
feize lieues de l’océan , dut fon origine à 
ces viûimes d’une odieufe fùperftition. 

Des Suifl'es imitèrent les fages Salzbur- 
geois , fans avoir été perfécutés confme 
eux. Ils s’établirent aufîi fur la Savannah : 
inais trois lieues plus bas , mais fur une 
rive qui les mettoit fous les loix de la 
Caroline. Leur peuplade formée de cent 
maifons , s’appella Purysbourg , du nom de 
Pury , qui ayant fait la dépenfe de leur tranf* 
plantation , méritoit bient cette marque de 
teconnoiffance. 

Dans ces quatre ou cinq peuplades , il fe 
trouva des hommes plus portés au commerce 
qu’à l’agriculture. On les en vit fortir , pour 
aller fonder à cent quarante - cinq milles 
de l’océan , la ville d’Augufta. Ce n’étoit pas 
la bonté du fol qu’ils cherchoient ; ils vou- 
loient partager avec la Virginie , avec les 
deux Carolines ,les pelleteries que ces pro- 
vinces obtenoient des Creeks , des Chicke- 
Tvmc IX \ H 
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favs , des Cherokees , les nations fauvages 1 
les plus nombreufes de ce continent. Leur 
projet réuffit fi bien , que , dès 1739 , ces 
liaifons occupoient f x cens perfonnes. L’ex- 
traélion de ces fourrures d’une qualité in- 
férieure , étoit d'autant plus facile que , 
durant la plus grande partie de l’année , la 
Savannah conduit des barques de vingt à 
treîite tonneaux jufqu’aux murs d’Augulta» 

La métropole pouvoit, ce femble,’ beau- 
coup efpérer d’un établiflement qui , dans 
un tems très-borné, avoit reçu cinq mille 
habitans , qui avoit coûté 1,485,000 liv. au 
fife , & beaucoup davantage aux zélés pa- 
triotes. Quel dut être fon étonnement , lorf- 
qu’en 1741 on l’inftruiiit , que la plupart ces 
malheureux , qui étoient allé chercher un 
afyle dans la Géorgie , s’en étoient fuccef- 
fivement retirés ; & que le peu qui y reftoit 
encore foupiroit fans celle après un féjour 
moins infupjlortable. On chercha les caufes 
d’un événement fi fingulier , & on les 
trouva. 

Dans fa naiflance même, cette colonie 
avoit porté le germe de fon dépériffement. 
On avoit abandonné la jurifdiûion avec la 
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propriété de la Géorgie , à des particuliers, progrès <1# 
L’exemple de la Caroline auroit dû pré- 
venir contre cette imprudence : mais chez 
les nations , comme chez les individus , les 
fautes du pafle font perdues pour l’avenir. 

Le plus fouveat , les faits font ignorés# 

Sont-ils connus , on en impute Içs fâcheu- 
£es conféquences à des prédéccfïeurs mal 
habiles; ou l’on trouve, dans quelques lé- 
gères diiférences entre les circonftances & 
dans quelques précautions frivoles , le moyen 
de colojrer des opérations radicalement vi» 
cieufes. D’oir' il arrive qu’un gouverne- 
ment éclairé, furveillé par la nation, n’efl 
pas meme à l’abri des furprifes qu’on fait à 
fa confiance. Le miniftère Britannique livra 
donc l’intérêt public à l’avidité des intérêts 
privés. 

Le premier ufage que les propriétaires 
de la Géorgie firent de l’autorité fans bor- 
nes qu’on leur avoit accordée , fut d’éta- 
blir une légiflation qui mettoit dans leurs 
mains, non -feulement la police , la jutfice , 

& les finances du pays , mais la vie & ics 
biens de fes habkans. On ne laiffoit aucun 
droit au peuple , qui , dans l’origine , a tous 

H 2, 
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les droits. Contre fes intérêts & l'es lit-* 
mières , on Youloit qu’il obéit? C’étoit (on 
devoir & fon fort. 

Comme les grandes pofleflions avoient 
entraîné des inconvéniens dans d’autres co- 
lonies , on arrêta que dans la Géorgie , 
chaque famille nauroit d’abord que cin- 
quante acres de terre , & n’en polféderoit 
jamais plus de cinq cens ; qu’elle ne pour- 
roit pas les aliéner ; qu’ils ne pafferoient 
pas même en héritage aux filles. Il eft vrai 
que cette fubftitution aux l'enls mâles fut 
bientôt abrogée ; mais on laiffoit fubfifter 
encore trop d’obftacles à l’émulation. 

Lorfqu’un homme n’eft ni pourfuivi par 
les loix , ni chaffé par l’ignominie , ni tour-* 
menté par la tyrannie religieufe , par l’a-* 
charnement de fes créanciers , par la honte 
de la mifère , par le manque de toutes les 
fortes de .relfources dans fon pays , il ne 
renonce pas à fes parens , à fes amis , à 
fes concitoyens ; il ne s’expatrie pas ; il ne 
traverfe pas les mers ; il ne va pas chercher 
tine terre éloignée , fans y être attiré par 
des efpérances qui l’emportent fur l’attrait 
du fol qui le retient , fur le prix qu’il afr» 
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tache à fon exiftence & fur les périls aux- 
quels il s’expol'e. Se jetter fur un vaiffeau , 
pour être dépofé fur une plage inconnue ,• 
cil l’a&ion d’un defefpéré , à moins que In- 
vagination ne foit frappée par le fantôme 
d’un grand bonheur , fantôme que la moindre 
alarme difîipera. Si l’on ébranle , de quelque 
manière que ce foit , la confiance vague & 
illimitée que l’émigrant a dans fon induftrie , 
qui compofe toute fa fortune , il reftera 
fur le rivage. Et tel devoit être néceffai- 
rement l’effet des limites impofées à chaque 
plantation. Il y avoit d’autres vices à la 
racine de l’arbre , qui l’empêchoient de 
fleurir. 

Les colonies Angloifes , même les plus 
fertiles , ne paient qu’un foible cens ; en- 
core n’eft - ce qu’après avoir pris de la 
vie & des forces. La Géorgie fut , dès le 
berceau , foumife aux redevances du gou- 
vernement féodal , dont on l’avoit comme 
entravée. Ces rentes dévoient s’accroître 
outre mefure , avec le tems. Ses fondateurs 
furent aveuglés par la cupidité , au point 
de ne pas voir que le plus petit droit exercé 
dans une province peuplée & floriflante » 

H 3 
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les enrichiçoit bien plus que les taxes le$ 
plus multipliées fur une terre inculte & dé- 

* ferte. 

A ce genre d'oppreffion , fe joignit un ar- 
rangement qui devint une nouvelle cat^e 
d’inaction. Les défordres qu’entraînoit dans 
tout le continent de l'Amérique Septentrio- 
nale l’ufage des liqueurs fpiritueufes , fit dé- 
fendre l'importation des eaux-de-vie de 
fucre dans la Géorgie. Cctle interdiction , 
quelqu’honnête qu’en fût le motif, ôtoit 
aux colons la feule boiffon qui pouvoit cor- 
riger le vice des eaux du pays , qu’ils trou- 
Voient par-«tout mal-faines , & l’unique moyen, 
de réparer la déperdition qu’ils faifoient 
par des fueurs continuelles : elle leur fer- 
raoit encore la navigation aux Indes Occi- 
dentales, où ils ne pouvoient aller échanger 
contre ccs liqueurs , les bois , les grains 4 
les beftiaux , qui dévoient être leurs pre- 
mières riehefiês. 

« 

Toutes, foibles qu’étoient ces rcficurces 4 
fclles dévoient s’accroître très - lentement i 
r cauie d’une défenfe digne d’éloge , fi le 
fentiment de l'humanité & non la poli- 
tique l’avait dictée. L’ufage des efclaves fut 
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interdit aux colons de la Géorgie. D’autres 
colonies avoient été fondées fans la main 
des nègres. On penfa qu’une contrée defti- 
née à être le boulevard de ces poffieffions ne 
devoit pas être peuplée d’une race de victi- 
hies , qui n’auroient aucun intérêt à défen- 
dre des tyrans. Croit-on que la prohibition 
auroit eu lieu , fi l'on eût prévit que des co- 
lons , moins favorifés de la métropole que 
leurs voiûns , placés fur une terre plus 
difficile à défricher , dans un climat plus* 
chaud, auroient moins de force & 'd’ardeur 
pour entreprendre une culture qui exigeoit 
plus d’encouragement ? 

les demandes des peuples & les refus des 
gouvernemens peuvent être également in- 
fenfés. Les peuples ne font confeillés que 
par leurs bel’oins ; les fouverains ne con- 
fultent que leur intérêt perfonnel. les pre- 
miers,affez communément indifterens / prin- 
cipalement dans les contrées éloignées , 
fur la puiffance à laquelle ils appartiennent 
& fur celle qu’ils recevroient d’une inva- 
fion , négligent leur fureté politique , pour 
ne s’occuper que de leur bien-être. Ceux- 
ci , tout au contraire , ne balanceront ja^ 
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mais entre la félicité des peuples & la fo-» 
lidité de leur poffeffion , & préféreront tou- 
jours une autorité ferme & confiante fut 
des miférables , à une autorité incertaine 
& précaire fur des hommes heureux. D’a- 
près une méfiance , que de longues vexa- 
tions n’ont que trop bien autorifée , ils re- 
garderont les peuples comme des efclaves 
toujours prêts à leur échapper par la ré- 
volte ou par la fuite ; & il ne viendra 
dans la penfée d’aucun d’eux que ce lenti- 
ment habituel de haine qu’ils nous fuppo- 
fcnt , parce qu’ils l’ont mérité , & qui n’eft 
que trop réel , s’éteindroit par l’expérience 
de quelques années d’une adminiftration 
douce & paternelle : car rien ne s’aliène 
plus difficilement que l’amour des peuples. 
Il efi: fondé fur les avantages rarement 
fentis , mais toujours avoués , d’une auto- 
rité fuprême , quelle qu’elle foi't , qui di- 
rige , qui veille , qui protège & qui défende. 
Par la même raifon * rien ne fe recouvre 
plus facilement, quand il efi: aliéné. Le trom- 
peur efpoir d’un meilleur avenir fuffit feul , 
pour calmer notre imagination & prolonger 
fans fin nos mifères. Ce que j’avance , le 
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fpeflacle prefque général du monde le con- 
firme. A la mort d’un tyran , toutes les 
nations fe promettent un roi. Les tyrans 
continuent d’opprimer & de mourir paili- 
blement , & les peuples de gémir , d’at- 
tendre en patience un roi qui ne vient point. 
Le fucceffeur , élevé comme Ton père ou 
fon aïeul , eft préparé , dès fon enfance , 
à fe modeler fur lui t à moins qu’il n’ait 
reçu de la nature une force de génie , un 
courage d’ame, une re&itude de jugement , 
un fonds de bienfaifance & d’équité , qui 
étouffent lé vice de fon éducation. Sans cet 
heureux caradère , il ne demandera dans 
aucune circonftance ce qu’il eft juffe de faire , 
mais ce qu’on faifoit avant lui ; non ce qui 
çonviendroit au bien de fes fujets qu’il re- 
gardera comme fes plus proches ennemis , 
fur l’appareil de cent gardes qui l’entou- 
rent , mais ce qui peut accroître fon def- 
potifme & leur fervitude. Il ignorera toute 
fa vie la plus fimple & la plus évidente des 
vérités ; c’eft que leur force & la ftenne ne 
peuvent fe féparer. L’exemple du paffé 
fera fon unique règle , & dans les occa- 
sions où il eft fage de le fuivre , & dans 
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les occafions où il feroit fage de s’en affran-? 
chir. Il en cft en politique comme en re- 
ligion. L’opinion la plus abfurde en religion, 
fera toujours l’orthodoxe, parce qu’elle fera 
plus une avec le relie du fyftême. En poli- 
tique , le parti que le miniftère prendra -, 
fera toujours le plus analogue à l’efprit 
tyrannique , le feul qu’on ait décoré du 
nom de grand art de gouverner. Lors donc 
que les Géorgiens demandèrent des ef- 
clavcs , pour favoir s’ils leur feroient ac- 
cordés ou refufés , il n’étoit queftion que 
d’examiner , fi la meilleure culture de leur 
terre , ou la propriété la plus affurée de la 
colonie l’exigeoit. 

Cependant , la fituation vraiment défef- 
pérée du nouvel établiffement publioit avec 
trôp d’énergie les imprudences du miniftère , 
pour qu’on pût perfévérer dans de fi fa- 
tales combinailons. La province reçut enfin 
le gouvernement qui faifoit profpérer les 
autres colonies. Cefiant d’être un fief de 
quelques particuliers, elle devint une pof- 
feffion vraiment nationale. 

Depuis cette heurëufe révolution , la 
Géorgie a fait d’affez grands progrès, l'an* 
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être aufïï rapides qÜkrn les efpéroit. A la errances 
Vérité , on n’y a pas cultivé la vigne , l’oli- Gtor ' 
vier , la foie , comme la métropole l’auroit 
defiré : mais fes marais ont fourni une aflez 
grande quantité de riz ; & fur fon fol plus 
élevé a été récolté un indigo fupérieur à •• 

celui de la Caroline. Avant, le premier jan- 
vier 1768, fix cens trente - fept mille cent 
foixante dix acres de terre y avoient été 
concédés. Ceux qui ne valoient que 3 liv. 

7 f. 6 den. en 1763, étoient vendus 67UV. 

10 f. en 1776. En 1769, les exportations 
de la colonie s’élevèrent à 1,625,418 livres 
9 f. 5 deniers , elles ont beaucoup augmenté 
depuis. 

Cette profpérité augmentera fans doute. 

A mefure que* les forets feront abattues , 
l’air deviendra plus falubre; & les denrées 
s’accroîtront avec la population , qui ns 
paffe pas maintenant trente mille hommes , 
la plupart* efclaves. Cependant , comme eft 
.Géorgie , les terres font moins étendues 
que dans la plupart des autres provinces , 

& que, dans les proportions , il y en a moins 
de fufceptibles de culture , les richefles au- ' 
rom toujours des bornes affez circonfcri- 

' . » 1 


Digitized by Google 



XXL 
La Floride 
devienfune 
pofiellion 
Jifyagnole. 
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tes. Voyons fi la Flqpide doit s'attendre à 
une deftinée plus brillante. # 

Sous ce nom , l’ambition Efpagnole com- 
prenoit anciennement toutes les terres de 
l’Amérique , qui s’étendoient depuis le golfe 
du Mexique jufqu’aux régions les plus fep- 
tentrionales. Mais la fortune qui fe joue de 
l’orgueil national, a reflerré depuis long- 
tems cette dénomination illimitée , dans la 
péninfule que la mer a formée entre lf| 
Géorgie & la Louyliane. 

Ce fut Luc Velafquès, dont la mémoire 
foit à jamais dévouée à l’exécration dans ce 
monde , & pour le châtiment duquel je 
ferois tenté de regretter des feux éternels 
dans l’autre : ce fut ce monftre , à qui je 
répugne de donner le nom d’homme, qui 
débarqua le premier fur cette plage , avec le 
projet d’en tirer des efclaves, parla rule ou 
par la violence. La nouveauté du fpeélacle 
attira les fauvages voilins. On lès invita à 
monter fur les vaiffeaux; on les enivra j 
on les mit aux fers on leva l’ancre ; & l’on 
tira le canon fur tout ce qui reftoit d’in- 
diens au rivagè. Plufieurs de ces malheu- 
reux, fi cruellement arrachés à leur patrie* 
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tefufèrent la nourriture qui leur étoit offerte 
& périrent d’inanition. D’autres moururent 
de chagrin. Ceux qui furvécurent à leur dé- 
fefpoir, furent enterrés dans les mines du 
Mexique. 

Ces gouffres infatiabîes appelloient de 
nouvelles victimes. Le perfide Velafquès 
alla les chercher encore dans la même con- 
trée. On l’y reconnut. La moitié de fes 
infâmes compagnons fut maffacrée , à leur 
arrivée. Ceux qui fuyoient la fureur d’un 
ennemi juftement implacable , devinrent la 
proie des tempêtes. Lui-même, il n’échappa 
aux flofs en courroux que pour couler des 
jours cléteftés dans l’opprobre , dans les re- 
mords & dans la mifere. Juftice en fiit faite » 
fur la terre ; que juftice en foit faite aux 
enfers. 

On avoit oublié en Efpagne cette partie 
du Nouveau - Monde , lorfqu’un établiffe- 
inent qu’y formèrent les François* en rap- 
pella le fouvenir. La cour de Madrid jugea 
qu’il lui convenoit d’éloigner de fes riches 

poffeflions une nation fi aftive ; & elle or- 
donna la deftruûion de la colonie naif- 

fante. Ce commandement fut exécuté en 
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1 565 ; & le vainqueur occupa la place que fetf 
cruautés venoient de rendre abfolument dé» 
ferte. 11 étoit menacé d’une mort lente & dou» 
loureufe,lorfque le faffafras vint à fon fecours. 

Cet arbre , toujours verd , particulier à 
l’Amérique, & meilleur à la Floride que dans 
le relie de cet hémifphère , croît égale- 
ment fur- les bords de la mer & fur les mon- 
tagnes : mais toujours dans un terrein qui 
n’efl , ni trop fec , ni trop humide. Ses ra- 
cines font à fleur de terre. Son tronc , 
fort droit, nud, peu élevé fe couvre d’une 
écorce épaiffe , /angeufe , de couleur cen- 
drée, & pouffe au fommet quelques bran- 
ches qui s’étendent fur les côtes. LesTmilles 
t font difpofées alternativement , vertes au- 
deffus , blanchâtres en - deffous , & diftin- 
guées en trois lobes quelquefois il s’en 
trouve d’entières, fur-tout dans les jeunes 
individus. Des bouquets de petites fleurs 
jaunes terminent les rameaux. Elles offrent 
les mêmes caractères que celles du laurier' 
ou du cannelier. Les fruits , qui fuccèdent 
font des petites baies bleues , pendantes , 
attachées à un pédicule rouge & à un calics 
4e même couleur. 
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Sa fleur fe prend en infufion , comme le 
bouillon blanc & le thé. La décoéHon de fa 
racine eft employée avec fuccès dans les 
fièvres intermittentes. L’écorce du tronc 
a un goût âcre , aromatique , une odeur 
qui approche de celle du fenouil & de l’anis. 
Le bois eft blanchâtre & moins odorant. 
La médecine emploie l’un & l’autre pour 
exciter la tranfpiration , réfoudre les humeurs 
épaiffes&vifqueufes , lever les obftruûions , 
guérir la goutte , la paralyfie. Le fafleffias 
étoit autrefois d’un grand ufage dans les ma- 
ladies vénériennes. 

t 

. Les premiers Efpagnols auroicnt peut- 
être péri de cette dernière infirmité ils au- 
toient fuccombé du moins aux fièvres dan- 
gereufes , dont ils furent prefque tous at- 
taqué? à leur arrivée dans la Floride , foit 
que ce fût un effet de la nourriture du 
pays , -on de la mauvaife qualité des eaux. 
Vais les fauvages leur apprirent qu’en bu- 
vant à jeun , & dans leurs repas , de l’eau 
• où l’on auroit fait bouillir de la racine de 
faffafras , ifs pouvoient être aflùrés d’une 
prompte guérifon. L’expérience fut tentée 
& réuftit. 
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Pourquoi donc , ce médicament & tant 
d’autres qui produisent des cures merveil-^ 
leufes dans ces contrées éloignées , fem- 
blent-ils avoir perdu prefque toiite leur effi- 
cacité , tranfportés dans les nôtres ? Lai 
caufe en eft vraifemblablement dans le cli- 
mat plus favorable à la tranfpiration ; dans 
la nature de la plante qui dégénère & perd 
de fa force dans une longue traverfée ; 
fur -tout dans le cara&ère du mal qui fe 
combine avec notre intempérance , & dont 
l’opiniâtreté s’accroit par les vices fanS 
nombre de nos conftitutions. 

Les Efpagnols établirent des petits poftes 
à San-Matheo , à Saint-Marc & à Saint -Jo- 

ê 

feph : mais ce ne fut qu’à Saint - Auguftin 
& à Penfacole qu’ils formèrent proprement 
des établiffemens : l’un , à leur arrivée dans 
le pays , & l’autre en 1696. 

Le dernier fut attaqué & pris par les 
François , durant les courtes divifions qui , 
en 1718, brouillèrent les deux branches de 
la maifon de Bourbon. On ne tarda pas à 
le reftituer. 

. En 1740 , les Anglois affiégèrent vaine- 
ment le premier. Les montagnards Ecoffois 4 

Chargés 
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chargés de couvrir la retraite , furent battus 
& maffacrés. Un de leurs fergens fut feul 
épargné par les fauvages Indiens , qui , 
combattant avec les Efpagnols , le réfer- 
vèrent pour les fupplices qu’ils deftinent à 
leurs prifonniers. Cet homme, à la vue de 
la torture cruelle qu’on lui préparoit , haran- 
gua , dit-on , la troupe Sanguinaire en ces 
termes : 

« Héros & patriarches du monde occiden- 
» tal, vous n’étiez pas les ennemis que je 
» cherchois ; mais enfin vous avez vaincu. 
h Le fort de la guerre m’a mis dans vos 
» mains. Ufez à votre gré du droit de la 
» vittoire. Je ne vous le di^ute pas. Mais 
» puil'que c’elt un ulage de mon pays d’ofïfic 
» une rançon pour fa vie , écoutez une pro-, 
» pofition qui n’eft pas à rejetter. 

» Sachez donc , braves Américains , que 
» dans le pays où je fuis né , certains hommes 
» ont des connoiiïances furnaturelles. Ua 
» de ces l'ages , qui m’étoii allié par le 
v fang , me donna, quand je me fis foldat * 
» un charme qui devoit me rendre invulné- 
» rable. Vous avez vu comme j’ai échappé à» 
y tous vos traits; fans cet enchantement* 
Tm* IX, 1 
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» aurois-je pufurvivre à tous les coups aior— 
y> tels dont vous m’avez aflailli ? Car j’en 
» appelle à votre valeur ; la mienne n’a 
»> ni cherché le repos , ni fui le danger. 
» C’eft moins la vie que je vous demande 
» aujourd’hui , que la gloire de vous ré- 
»> vêler un fecret important à votre confer- 
»> vation, & de rendre invincible la plus 
» vaillante nation du monde. LaifTez - moi 
y> feulement une main libre, pour les céré- 
*> monies de l’enchantement dont je veux 
w faire l’épreuve fur moi - même en votre 
» préfence >». # 

Les Indiens faifirent avec avidité ce dit 
cours, qui flattoit enmême-tems& leur ca- 
ractère belliqueux , & leur penchant pour 
les merveilles. Après une courte délibéra- 
tion , ils délièrent un bras au prifonnier. 
L’Ecoffois pria qu’on remît ion fabre au plus 
adroit , au plus vigoureux 5e l’affemblée ; 
•& dépouillant fon cou , après l’avoir frotté 
en balbutiant quelques paroles avec des 
lignes magiques , il cria d’une voix haute 
& d’un air gai : « Voyez , maintenant , 
» fages Indiens , une preuve inconteftable 
» de ma bonne-foi. Vous , guerrier , qui 
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tenez mon arme tranchante , frappez de 
h toute votre force : loin de féparer ma 
» tête de mon corps , vous n’entamerez 
#> pas feulement la peau de mon cou ». 

A peine eut-il prononcé ces mots, que 
l’Indien déchargeant le coup le plus terri- 
ble , fit fauter à vingt pas la tête du fer- 
gent. Les fauvages étonnés relièrent im- 
mobiles , regardant le corps fanglant de l’é- 
tranger ; puis tournant leurs regards fur 
eux-mêmes , comme pour fe reprocher les 
uns aux autres leur ftupide crédulité. Ce- 
pendant admirant la rufe qu’avoit em- 
ployée le prifonnier pour fe dérober aux 
tourmens en abrégeant la mort , ils accor- 
dèrent à fon cadavre les honneurs funèbres 


de leur pays. Si ce fait n’a pas toute la vé- 
rité que femble lui alfurer fa date, trop ré- 
cente pour donner du poids à une fiûion , 
ce ne fera qu’un menfonge de plus dans les 
relations des voyageurs. 

Le traité de paix de 1763 fit palier au 
pouvoir des Anglois la Floride , qui , vingt- eft cédée 

trois ans auparavant , avoit réfillé k la force pnr 1:1 cnur 
, >'e Madrid à 

de leurs armes. Il n y avoit alors que fix i a oran.ie- 

•ens habitans. C’elt par la vente de leurs B rcta S“ e - 

} * 
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cuirs ; c’elt avec les denrées qu’ils fournit* 
foient à leur garnil'on , qu’ils dévoient pour- 
voir à leur vêtement & à un petit nombre 
d’autres befoins exceflivement bornés. Ces 
miférables payèrent tous à Cuba , quoique 
convaincus qu’ils y feroient réduits au pain 
<le l’aumône , fi un monarque touché de 
tant d'attachement ne fourniffoit à leur fub- 
fiftance. 

Quel fut le motif qui put déterminer ces 
Efpagnôls à préférer un gouvernement op- 
prefieur à un gouvernement libre ? Seroit- 
ce la fuperftition qui ne peut foufffir les 
autels de l’hérétique à côté des fiens î Se- 
roit-ce le préjugé qui rend fufpe&es les 
mœurs & la probité de celui qui profeffe une 
autre religion que la nôtre? Seroit - ce la 
crainte de la fédudion pour eux - mêmes & 
plus encore pour leurs enfans ? Accoutu- 
més à une longue oifiveté , s'imaginèrent-ils 
qu’on les forceroit à travailler ? Ou l’homme 
a-t-il fi mauvaife opinion de l’homme , qu’il 
aime mieux difpofer lui - même de fon fort 
que de l’abandonner à la merci de fon fem- 
blable ? Quoi qu’il en foit , il ne refta à 
l’acquéreur qu’un défert : mais n’étoit - ce 
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pas un gain que de voir s’éloigner des ha- 
bitans rebelles à la fatigue , & qui n’auroient 
jamais été bien affettionnés ? 

La Grande-Bretagne fe félicita d’avoir ac- 
quis la propriété d'une province immenfe, 
dont les limites étoient encore reculées juf- 
qu’au Miflifîipi , par la ceffion d’une partie 
de la Louyfiane. Depuis long - tems , cette 
puiffance brûloit de s’établir fur un terri- 
toire qui devoit lui ouvrir une communi- 
cation facile avec les plus riches colonies 
de l’Efpagne. L’efpoir d’un grand commerce 
interlope ne la quitta pas : mais elle fentit 
que cette utilité précaire & momentanée ne 
fuffifoit pas pour rendre fes conquêtes flo- 
riffantes. C’eft vers la culture que fes foins 
& fes efpérances fe tournèrent principale- 
ment. • 

La nouvelle acquifition fut partagée en 
deux gouvernemens. On penfa que c’étoit 
«n moyen puiffant pour pouffer avec plus 
d’ardeur, ponr mieux diriger les défriche- 
mens. Le miniftère put être auffi décidé à 
cette divifion par l’efpoir de trouver , 
dans tous les tems , plus de foumiffion dans 
deux provinces que dans une feule. 

*3 


xxiir. 

Ce que 
l'Angleter- 
re a fait, ce 
qu’elle peut 
efpérer d« 
faire liant la 

Floride. 
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Saint-rAugiiftin devint le chef - lieu de 
Floride Orientale , & Penfacole de la Flo- 
ride Occidentale. Ces capitales, qui étoient 
en même-tems d’affez. bons ports , ne réu- 
niffoient pas fans doute toutes les commo- 
dités dont elles étoient fufceptibles : mais 
c’étoit toujours un grand bonheur d’avoir 
trouvé ce qu’elles en poffédoient. Les au- 
tres colonies ne jouirent pas , à leur origine , 
de cet avantage. 

Ces contrées eurent pour premiers colons 
des officiers réformés & des foldats congé- 
diés. Tous ceux d’entre eux qui avoient 
fervi en Amérique , & qui y étoient établis , 
obtinrent gratuitement un ttrrein propor- 
tionné à leur grade. Cette faveur ne s’é- 
tendit pas à tous les gens de guerre qui 
avoien^ combattu dans le Nouveau-Monde. 
On auroit craint que les militaires des trois 
royaumes , qui étoient dans la même fi- 
tuation , n’euffent été tentés de quitter la 
mère-patrie , déjà trop épuifée par les der- 
nières hoftilités. 

La nouvelle colonie reçut auffi des culti- 
vateurs des établifTemens voifins. Elle en 
reçut de la métropole & de divers états prer- 
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teftans. Il lui en arriva même qui furent un 
fujet d’étonnement pour les deux hémif- 
phères. 

Les Grecs gémiffent fous la tyrannie Ot- 
tomane. Ils doivent être difpofés à fecouer 
ce joug détefté. Ainfi le penfoit le dofleur 
Turnbull , lorfqu’en 1767 , il alla offrir à 
ceux du Péloponèfe un afyle dans l’Amé- 
rique Angloife. Beaucoup fe rendirent à fax 
follicitations ; & pour una centaine de louis » 
il obtint du gouvernement local la liberté 
de les embarquer à Modon. Il aborda ei* 
Corfe ; il aborda à Minorque ; & il per- 
fuada encore à quelques habitans de ces deux 
ifles de le fuivre. 

Les émigrans , au nombre de mille , arri- 
vèrent avec leur fage guide à la Floride 
Orientale , où il leur fut accordé foixante 
mille acres de terre. C’eût été une très-vafte 
poffeflion , quand même le climat n’en eût 
dévoré aucun. Malheureufement , ils avoient 
été fi opiniâtrément contrariés par les vents » 
qu’ils ne-purent débarquer que durant l'été y 
faifon dangereufe qui en fit périr le quart.. 
Ce furent principalement les vieillards qui. 
fuccombèrent. Us étoient nombreux , parce 

U 
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que le judicieux Turnbull n’a voit voulu 
amener avec lui que des familles toutes en- 
tières. 

Ce qui échappa de ce premier défaire a 
joui depuis d’une fanté qui n’a été altérée 
que par quelques fièvres. La conftitution 
des hommes s’elt fortifiée. Les femmes qui, 
à raifon du changement de climat , n’accou- 
choient d’abord que rarement , font actuel- 
lement très-fécondes. On préfume que les 
enfans auront une taille plus élevée qu’ils 
ne l’auroient eue dans le lieu de leur origine. 

La petite peuplade a reçu de fon fon- 
dateur des inftitutions qu’elle - même a ap- 
prouvées , & qui s’obfervent. Ce n’eft en- 
core qu’une famille où l’efprit de concorde 
doit durer long-tems. Au premier janvier 
1776, elle avoit déjà défriché deux mille 
trois cens acres d’un fol allez fertile. Elle 
avoit affez d’animaux pour fa nourriture & 
pour fes travaux. Ses récoltes fuffifoient à fa 
contamination; &ellevendoit pour67,500 1. 
d'indigo. L’induftrie & l’aûivité qui la diftin- 
guent font beaucoup efpérer du tems & de 
l’expérience. 

Pourquoi Athènes & Lacédémone ne re- 
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ftaîtroient-elles pas un jour dans l’Amérique 
Septentrionale ? Pourquoi la ville de Turnbull 
ne feroit - elle pas dans quelques fiècles le 
féjour de la politefle , des beaux-arts & de 
l’éloquence ? La nouvelle colonie eft moins 
éloignée de cet état florifîant que les bar- 
bares Pelafges ne l’étoient des concitoyens 
de Periclès. Quelle différence entre un éta- 
bliflement conçu & fondé par un homme 
fage & pacifique , & les conquêtes d’une 
longue fuite d’hommes avares , infenfés & 
fanguinaires ; entre l’état aûuel de l’Amé- 
rique Méridionale , & ce qu’elle feroit de- 
venue , fi ceux qui la découvrirent , qui 
s’en emparèrent & qui la dévaflèrent, enflent 
été animés de l’efprit du bon Turnbull } 
Son exemple n’apprendra- 1- il pas aux na- 
tions que la fondation d’une colonie demande 
plus de fageffe que de dépenfes ? L’univers 
s’efl peuplé avec un homme & une femme. 

Les Florides qui , en 1769 , n’exportè- 
rent que pour 673,209 livres 18 fols 9 d. 
de denrées , ont un avantage marqué fur le 
refie de ce grand continent. Situées , en 
grande partie , entre deux mers , elles n’ont 
rien à craindre de ees vents glacés, de ces 
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variations imprévues dans la température 
de l’air qui , en toute faifon, caufent à leur 
voifinage des dégâts li fréquens & fi funeftes. 
Aufli eii-il permis d’efpérer que la vigne , 
que l’olivier , que le coton , que d'autres 
plantes délicates y profpéreront plutôt & 
mieux que dans les provinces limitrophes. 
En 1774 , la fociété formée à Londres pour 
l’encouragement des arts , des manufactures 
& du commerce , donna à Mr. Strachey une 
médaille d’or , pour avoir récolté d’aufli bel 
indigo que celui de Guatimala. Si , dans un 
premier mouvement d’enthoufiafme , on 
ne s’eit que médiocrement exagéré les qua- 
lités de cette production, elle deviendra 
line fource de richeffes pour la colonie. 

Cependant le terrein beaucoup trop fa- 
blonncux de la Floride Orientale en écar- 
toit opiniâtrément tout ce qui étoit avide de 
fortune. Il n’y avoit guère qu’un événe- 
ment extraordinaire qui pût la peupler. Les 
troubles qui ont agité , qui agitent encore 
l’Amérique Septentrionale , ont pouffé fur 
ce fol , communément ingrat , quelques ci- 
toyens paifibles qui avoient un éloignement 
décidé pour les diffenfions , & un plus grande 
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taombre d’hommes qui , par ambition , par 
habitude, ou par préjugé étoient dévoué* 
aux intérêts de la métropole. 

Les mêmes motifs ont donné des colons à 
l’autre Floride , beaucoup plus féconde prin- 
cipalement fur les bords rians du Miflïflipi. 
Cette province a eu l’avantage de fournir k 
la Jamaïque & à plufieurs ides Britanniques 
des Indes Occidentales des bois & des objets 
variés , qu’antérieurement elles recevoient 
des diverfes contrées de la Nouvelle - An- 
gleterre. Ce mouvement auroit été plus ra- 
pide fi les côtes de Penfacole euflent été 
plus acceflibles & fi fon port eût été moins 
infefté de vers. 

Combien feroient accélérés les progrès des 
deux provinces , fi leurs nouveaux maîtres , 
s’écartant des maximes trop conftamment 
fuivies , daignoient s’unir , par les nœuds du 
mariage , à des familles Indiennes ! Pour- 
quoi ce moyen de civilifer les nations bar- 
bares , qui a été fi heureufement employé 
par les politiques les plus éclairés , ne fe- 
roit-il pas adopté par un peuple libre , qui 
doit admettre plus d’égalité que les autres 
peuples ? Les Anglois voudront - ils donc 
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être toujours réduits à la cruelle alternative 
de Voir leurs moiffons brûlées & leurs cul- 
tivateurs malfamés , ou de pourfuivre fans 
relâche , d'exterminer fans pitié des hordes 
errantes? Ne devroient-ils pas préférer à des 
hollilités meurtrières & fans gloire , un 
moyen humain & infaillible , de défarmer 
un ennemi humilié & implacable ? 

Les conquérans fe flattent que , fans le fe» 
cours de ces alliances ils doivent bientôt fe 
voir délivrés des foibles inquiétudes qui 
leur relient. C’efl: , difent-ils , le dellin des 
peuples fauvages , de s’éteindre à mefure 
que des nations, policées viennent s’établir 
au milieu d’eux. Ne pouvant fe réfoudre 
à cultiver la terre *, & les fubûllances que 
leur fournifloit la chafle diminuant tous les 
jours, ils le voient réduits à s’éloigner de 
toutes lescontréesque l’induftrie & l’aélivité 
veulent défricher. C’ell , en effet , le parti 
que prennent tous les jours les Américains , 
qui erroient au voilinage des établiflemens 
' Européens. Ils reculent ; ils s’enfoncent de 
plus en plus dans les bois ; ils fe replient 
vers les ACinipoils , vers la baie d’Hudfon , 
où le nuifant néceflairement les uns aux 
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autres, ils ne doivent pas tarder à mourir de 
faim. 

v 

Mais des événemens cruels ne peuvent- 
ils pas précéder cette deftruftion totale ? 
On n’a pas oublié le généreux Pontheack. Ce 
guerrier terrible étoit brouillé avec les An- 
glois ep 1762. Le major Roberts , chargé de 
le regagner , lui envoya de l’eau - de - vie. 
Quelques Iroquois , qui entouroient leur 
chef, frémirent à la vue de cette liqueur. Ne 
doutant pas qu’elle ne tïit empoifonnée , ils 
vouloient abfolument qu’on rejettât un pré- 
fent li fufpeft. Comment fe pourroit-il , leur 
dit leur général , qu'un homme qui ejl fûr de 
moneflime, & au quel j'ai rendu des J’ervices fina- 
les , pût fonger à m’ôtcr le jour ? & il avala 
la boiffon d’un air aufli affuré que l’auroit 
pu faire le héros le plus vanté de l’antiquité. 

Gent traits d’une élévation pareille avoient 
fixé fur Pontheack les yeux des nations fau- 
vages. Il vouloit les réunir toutes fous les 
mêmes drapeaux , pour faire refpeder leur 
territoire & leur indépendance. Des circonf- 
tances malheureules firent avorter ce grand 
projet : mais il peut être repris , & il n’elt 
pas imposable q,u il réulMe. Alors les ufur-. 
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pateurs réduits à couvrir leurs frontière# 
contre un ennemi qui n’a à foutenir aucun* 
des dépenfes de la guerre , qui n’a à craindre 
aucun des fléaux qu’elle entraîne chez tous 
les peuples policés , verroient retarder ou 
s'anéantir les avantages acquis au prix de 
tant de tréfors , au prix de tant de fang. 
Si les Anglois dédeignent un confeil que la 
juftice & l’humanité leur adreffent par ma 
bouche , puifle un autre Pontheack fortir de 
fes cendres & confommer fon plan ! 

Les deux Florides, une partie de laLouy- 
fianne , & tout le Canada , conquis ou ao 
quis à la même époque , & par le même 
traité , achevèrent de mettre fous la domi- 
nation de la Grande-Bretagne , l’efpace qui 
s’étend depuis le fleuve Saint - Laurent juf* 
qu’au fleuve Mifliflipi. Ainfi , quand cette 
puiflance n’auroit pas eu encore la Baie 
d'Hudfon, Terre-Neuve , & les autres ifles 
de l’Amérique Septentrionale , elle n’au^ 
roit pas laiû'é de pofTéder une des domi- 
nations les plus étendues qui euflfent été 
formées fur la furface du globe. 

Ce vafle empire eft coupé du Nord an 
Sud par une chaîne de hautes montagnes # 


“ ”l'M i ' Cid — ' 



des deux Indes. 14 ^ 
<qui , s’éloignant alternativement , & fe rap- 
prochant des côtes , laiflent entre elles & 
l’océan un territoire de cent cinquante , 
<le deux cens , quelquefois de trois cens 
milles. Au-delà de ces monts Apalaches eft 
un défert immenCe , dont quelques voya- 
geurs ont parcouru jufqu’à huit cens lieues 
fans en trouver la fin. On imagine que des 
fleuves qui coulent à l’extrémité de ces 
lieux fauvages , vont fe perdre dans la mer 
du Sud. Si cette conje&ure , qui n’eft pas 
fans probabilité , venoit à fe réalifer , l’An- 
gleterre embrafferoit dans fes colonies toutes 
les branches de la communication & du 
commerce du Nouveau -Monde. En paflant 
d’une mer de l’Amérique à l’autre par fes 
propres terres , elle toucheroit , pour ainfi 
dire , à la fois , aux quatre parties du globe. 
î)e tous fes ports de l’Europe , de fes comp- 
toirs de l’Afrique , elle charge , elle expédie 
des vaifieaux pour le Nouveau - Monde. 
Des poiTdïions qu'elle a dans les mers 
orientales , elle pourroit fe tranfportcr 
aux Indes Occidentales par la mer Pacifique. 
C’elt elle qui décôuvriroit les langues de 
terre ou les bras de mer^ l’ifthme ou le 
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détroit qui lient i'Afie à l’Amérique pat 
l’extrémité du Septentrion. Elle auroit alors 
toutes les portes du commerce dans les 
mains par de valles colonies ; elle en auroit 
toutes les clefs par fes nombreufes flottes. 
Elle afpireroit , peut - être , à prédominer 
fur les deux mondes , par l’empire de toutes 
les mers. Mais tant de grandeur n’entre 
pas dans la deftinée d’un feul peuple. Inter- 
rogez les Romains. Eft-il donc fi flatteur 
d’exercer une immenfe domination, puis- 
qu’il faut tout perdre quand on a tout con- 
quis ? Interrogez les Espagnols. Eft-on donc 
fi puifl'ant d’embraffer dans fes états une 
étendue de terres que le foleil ne celle d’é- 
clairer , s’il faut languir obfcurément dans 
un monde quand on règne dans un autre ? 

Les Anglois feront heureux s’ils peuvent 
conlerver , par la culture & la navigation*, 
un empire toujours trop grand dès qu’il leur 
coûte du fang. Mais puifque l’ambition ne 
s’étend qu’à ce prix , c’eft au commerce de 
féconder les conquêtes d'une puifîance mari- 
time. Rarement la guerre valut-elle au vain- 
queurdes champs plus dociles à l’induflrie hu- 
maine, que ceux du continent feptentrional 

de 
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dé l'Amérique. Quoiqu’il foit , en géné- 
ral , fi bas proche de ia mer , que le plus 
fouvent on a peine à diftinguer la terre du 
haut du grand mât , même après avoir 
mouillé à quatorze brades , cependant la 
côte efi: très-abordable , parce que ce bas- 
fonds , ou cette profondeur , diminue in- 
lènfiblement à mefure qu’on avance. Ainfi 
l’on peut , avec le fecours de la fonde , con- 
noître exa&ement à quelle diftance on elt 
du continent. Le navigateur en efi mêm? 
averti par les arbres , qui , paroiffant fortir 
de l’océan , forment un fpe&acle enchan- 
teur à fes yeux , fur des plages où s'offrent 
de toutes parts des rades & des ports fans 
nombre , pour recevoir & protéger des 
Y-aideaux. 

Les produûions viennent en abondance 
fur un fol nouvellement défriché , mais arri- 
vent lentement à la l'aifon de leur r^aturité. 
On y voit même beaucoup de plantes fleurir 
fi tard, que l’hiver en prévient la récolte; 
tandis que , fous une latitude plus iepten- 
trionale , on en recueille fur notre con- 
tinent & le fruit , & la graine. Quelle efi: la 
taifon de ce phénomène ? Avant l’arrivée 
Tome IX. K 
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des Européens , l’Américain du Nord , vî-* 
vant du produit de fa chaffe & de fa pêche ÿ 
ne eultivoit point la terre. Tout fon pays 
étoit hériffé de forêts & de ronces. A l’ombre 
de ces bois , eroiffoit une multitude de plantes. 
Les feuilles , dont chaque hiver dépouilloit 
les arbres, formoient une couche de l’é- 
paiffeur de trois ou quatre pouces. L’été 
venoit avant que les eaux euffent entière- 
ment pourri cette efpèce d’engrais ; & la 
nature , abandonnée à elle - même , en- 
taffoit fans ceffe , les uns fur les autres * 
les fruits de fa fécondité. Les plantes enfé- 
velies fous des feuillages humides , qu’elles 
ne perçoient qu’à peine avec beaucoup de 
tems , fe font accoutumées à une végétation 
tardive. La culture n’a pu vaincre encore 
une 'habitude enracinée par des fiècles , ni 
l’art corriger le pli de la nature. Mais ce 
climat , ^i long-tems ignoré ou négligé par 
les hommes , offre auffi des dédommagement 
qui réparent les vices & les effets de cet 
abandon. 

XXV.- Il a prefque tous les arbres qui font na-. 

Arbres par- turels au nôtre. Il en a de propres à lui feul i 

ticuliers à . . * 

l'Amérique entre autres 1 érable & le ciner> 
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Celui-ci , ainfi nommé à caufe de Ton pro- Ôeptcr.ti'j. 
tduit , eft un arbrifleau rameux , tortu , allez n?le ' 
irrégulier, qui fe plaît , dans un fol humide. 

Aulïi ne s’éloigne- t-il guère de la mer ou 
des grands fleuves. Ses feuilles , difpofées 
alternativement , font étroites , entières ou 
dentelées , toujours couvertes de petits 
points dorés prefqu’imperceptibles. Il porte 
des fleurs mâles & des fleurs femelles fur 
'deux individus différens. Les premières for- 
ment des chatons , da*ÿ chaque écaille porte 
fix étamines. Les fécondés î, difpofées de 
meme fur les jeunes rameaux, ont, aulieu 
d’étamines , un ovaire furmonté de deux 
ftyles , qui devient uiie coque très-petite , 
dure , fphçrique , recouverte d’une fubftance 
grenue , blanche & onéhieufe. Ces fruits, 
dont l’affemblage a l’apparence d’une grappe , 
font raflemblés à la fin de l’automne & jettés 
dans l’eau bouillante. La fubftance , dont 
ils font enduits fe détache , fumage & s’en- 
lève avec une écumoire. Lorfqu’ellc cft figée j 
elle eft communément d’un verd fale. On là 
fait fondre une fécondé fois pour la purifier* 

Elle devient alors tranfpafentc & dV.n vercl 
agréable; 

K » 
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Cette matière , mitoyenne entre le fuif 
& la cire , pour la coniiltance 6c la qualité, 
tenoit lieu de l’une 6c de l’autre aux pre- 
miers Européens qui abordèrent dans ces 
contrées. Le prix en a fait diminuer l’ufage , 
depuis que les animaux fe font multipliés. 
Cependant , comme elle brûle plus lente- 
ment que le fuif, qu’elle elt moins fujette à 
fe fondre , & qu’elle n’en a pas l’odeur dé- 
fagréable , elle obtient toujours la préférence 
, par -tout où l’on peut s’en procurer , fans la 
payer trop cher. Mêlée avec un quart de 
fuif, elle brûle beaucoup mieux. Cette pro- 
priété n’elt pas la feule. On en compofe 
d’excellent favon & de bons emplâtres pour 
les bleflures. On s’en ferttnême pour cache- 
ter. L’érable ne mérite pas moins d’attention 
que le cirier , puifqu’on l’appelle l’arbre à 
fucre. 

Elevé par la nature, près des ruifleaux 
& dans des lieux humides , cet arbre croît 
•jufqu’à la hauteur du chcne. Son tronc droit 
& cylindrique , eft revêtu d’une écorce allez 
fine. Ses rameaux , toujours oppofés , fe 
couvrent de feuilles qui ont la même dif- 
pofition, 6c font blanchâtres en - deflous , 

« 
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'découpées en cinq lobes aigus. Ces fleurs , 
raffemblées en bouquets , ont un calice à 
cinq divifions chargé d’autant de pétales & 
de huit étamines qui avortent quelquefois. 
Leur centre eit occupé par le piftil qui de- 
vient un fruit compofé de deux capfules 
comprimées & réunies par le bas , écartées 
& ailées par lé haut , remplies d’une feule 
graine. 

On fait , dans le mois de mars , au bas du 
tronc de l’érable , une incilion de la profon- 
deur de deux ou trois pouces. Un tuyau, 
qu’on infère dans la plaie , reçoit le fucqui 
coule, & le conduit dans un vafe placé pour 
le recueillir. La liqueur des jeunes arbres efl 
fi abondante , qu’en une demi - heure elle 
remplit une bouteille de deux livres. Les 
vieux en donnent moins , mais de beaucoup 
meilleure. L’arbre ne veut qu’une incifion 
où deux , au plus : une plus grande perte l’é- 
puife & l’énerve. S’il s’évacue par trois ou 
quatre tuyaux , il dépérit fort vite. 

Sa liqueur efl un fuc naturellement miel- 
leux. Pour l’amener à l’état du fucre , on la 
fait évaporer par l’aélion du feu , jufqu’à 
çe quelle ait acquis la confiflance d’un firop 
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épais. On la verfe enfuite dans des moules 
de terre , ou d’écorcc de bouleau. Le firop. 
fe durcit en fe refroidiffant , & fe change en 
un fucre roux , prefquc tranfparent & affez 
agréable. Pour lui communiquer de la blan- 
cheur , on y mêle quelquefois , en le fabri- 
quant, un peu de farine de froment: mais 
cette préparation altère toujours fon goût. 
Ce fucre fert au même ufage que celui des 
cannes : mais pour en avoir une livre , il 
ne faut pas moins de dix - huit ou vingt 
livres de liqueur. Ainfi le commerce n’en 
tirera jamais un grand profit. Le miel eft le 
fucre des fauvages de nos landes ; l’érable 
eft le fucre des fauvages de l’Amérique. La 
nature a par-tout fes douceurs ; elle a par- 
tout fes merveilles. 

XXVI. Parmi la multitude d’oifeaux qui peuplent 

yînîcuiiers ^ cs f° r ^ ts l’Amérique Septentrionale, il 

i l’Améri- en eft un extrêmement fingulier ; c’eft l’oi- 

«juc Septen- f eau _ mouc he , qui tire fon nom de fa peti- 
tncnale. * ' . r 

teffe. Son bec efl long , pointu comme une 

aiguille ; fes pattes n’ont que la groffeur 
d’une épingle ordinaire. On voit fur fa tête 
une huppe noire , d’une beauté incompa- 
rable. Sa poitrine eft couleur de rofe , £5 
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fon ventre eft blanc comme du lait. Un 
gris bordé d’argent , & nuancé d’un jaune 
d’or très-brillant , éclate fur fon dos , fur 
fes ailes & fur fa queue. Le duvet qui règne 
fur tout le plumage de cet oifeau , lui donne 
un air fi délicat , qu’il reffemble à une fleur 
veloutée , dont la fraîcheur fe fane au moindre 
attouchement. 

Le printems eft l’unique faifon de ce char- 
mant oifeau. Son nid , perché au milieu 
d’une branche d’arbre , efl: revêtu en-dehors 
d’une moufle grife & verdâtre , garni en- 
dedans d’un duvet très - mou , ramaffé fur 
des fleurs jaunes. Ce nid n’a qu’un demi- 
pouce de profondeur , fur un pouce en- 
viron de diamètre. On n’y-trouve jamais que 
deux œufs , pas plus gros que les plus petits 
pois. On a fouvent tenté d’élever les petits 
de ce léger volatile : mais ils n’ont pu vivre 
que trois ou quatre femaines au plus. 

L’oifeau-mouçhe ne fe nourrit que du fuc 
des fleurs. Il voltige de l’une à l’autre , comme 
les abeilles. Quelquefois il fe plonge dans 
le calice des plus grandes. Son vol pro- 
duit un bourdonnement femblable à celui 
d'un rouet à filer. Lorfqu’il eft las , il fe 
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* Touslesêtresontuneefpèce ennemie. Celle 
de l’oifeau - mouche eft une grolTe araignée 
très friande de fes œufs, contre laquelle il ne 
les défend pas fans peine. C’eft l’épée que le 
tyran voit toujours fufpendue fur fa tête. 

L’Amérique Septentrionale étoit autre- 
fois dévorée d’infe&es. Comme on n’avoit 
ni purifié l’air, ni défriché la terre , ni abattu 
les bois , ni donné de l’écoulement aux 
eaux , cette matière animée avoit envahi , 
fans obilacle » toutes les produ&ions de la 
nature , que nul être ne lui difputoit. Au- 
cune de ces efpèces n’étoit utile à l'homme. 
Une feule aujourd’hui fert à fes befoins: 
c’ell: l’abeille. Mais on croit qu’elle a été 
tranfportée de l’ancien - monde au nouveau. 
Les f^uvages l’appellent mouche Angloife; 
on ne la trouve qu'au voifinage des côtes. 
Ces indices annoncent une origine étran- 
gère. On voit les abeilles errer dans les forêts 
en nombreux e fia iras fur le nouvel hémif- 
phère. Elles s’-y multiplient tous les jours. 
Leur miel s’emploie à différens ufages. Beau- 
coup de gens en font leur nourriture. La 
cire devient, de jour en jour, une branche 
considérable de commerce. 
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XXVII . L’abeille n’eft pas le feulpréfent que l’Eu* 

sèptentrïo* ro P e a * £ P u ^ a > re à l’Amérique. Elle l’a en-, 
raie a reçu core enrichie d’animaux doraeftiques. Les 

de l'Europe f auva g es n ’ en avoient point. Des hommes 

les animaux # . 

domeitî- libres n’avoient fournis aucune efpèce vi- 

* ues " vanteà leur domination : ils ne favoient que 

les détruire. La domefticité des animaux n’a 
jamais dû précéder la fociété des humains» 
La première conquête de l’homme , eft 
celle qu’il a faite fur fes femblables. Juf- 
qu’à cette fatale époque de fervitude uni- 
verfelle, chaque individu avoit été trop 
occupé de fon exiftence , & fa vie entière 
avoit été toute employée aux moyens de la 
conferver. Mais aufli - tôt qu’une partie des 
hommes eut fubjugué l'autre , & que celle-ci 
fe vit afîiijettie à travailler pour des maî- 
tres , le loifir fut connu pour la première 
fois fur la terre. Ce loifir fut le père des 
arts , qlii confolèrent , peut-être , le genre-» 
humain de la perte de fa liberté. La do- 
mefticité des animaux , comme tous les au- 
tres arts utiles , fut , fans doute , une inven» 
tion des fociétés. 

Peut-être n’eft - elle pas le moindre ou- 
vrage de l’induftrie humaine. Peut-être r*-» 
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ç-elle demandé le plus de talent , le plus 
de tems , le plus de hafards. Car , enfin , on 
a bien trouvé dans certaines contrées de 
l’Amérique , des Sociétés & des empires 
avancés , même jufqu’aux arts du luxe : 
mais les animaux y étoient encore libres, 
quoique plus difpofés , par leur foibleffe ou 
leur inftintt , à recevoir le joug de l’homme 
que dans nos contrées. On a vu même des 
pays du Nouveau-Monde , où les animaux 
avoient fait plus de progrès que l’homme 
vers l’état de perfe&ion & de fociété auquel 
ils étoient appellés par la nature ; c’eft qu’ils 
vivoient fans maître. L’homme ne les avoit 
pas aflùjettis à fa voix menaçante , à fon 
çoup-d’œuil terrible , à fa maintoujours prête 
à frapper. Il étoit elclave lui-même , & les 
animaux ne l’étoient point encore. Le roi 
de la nature connut donc la fervitude , avant 
de dompter les animaux. 

Quoi qu’il en foit de l’origine & de la 
filiation des arts, dont la génération efttrop 
compliquée , pour qu’il foit aifé de décou- 
vrir dans quel ordre & comment ils font 
nés les uns des autres , l’Amérique n’avoit 
jjoint encore affocié les animaux aux hommes 
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pour les travaux de la culture, lorfqueles 
Européens y tranfportèrent de bœufs , des 
brebis , des chevaux. Ils y furent d’abord , 
ainfi que les hommes , expofés à des ma- 
ladies épidémiques. Si la contagion ne les 
attaqua pas comme leur fier fonverain, à la 
racine même de leur génération , du moins 
plufieurs efpèces eurent-elles beaucoup de 
peine à fe reproduire. Toutes , à l’exception 
du porc , perdirent une grande partie de leur 
force, de leur grofTeur. Ce ne fi.it que tard 
& dans quelques lieux feulement , qu’elles 
recouvrèrent leurs qualités originaires. L’air 
& le fol s’oppofoient fans doute au fuccès 
de leur tranfplantation. C’eft la loi des cli- 
mats qui veut que chaque peuple , chaque 
efpèce vivante & végétante croifi'e & meure 
• dans fon pays natal. L’amour de la patrie 

l'emble commandé par la nature à tous les 
êtres , comme l’amour de leur confervation* 
XXTlll. Cependant, il y a des analogies de climat 
Les grains q U i modifient la loi généralement portée 

de l’Kurope i . . , . , . 

ont été cul- contre la trani plantation des animaux ex des 
tivés dans plantes. Lorfque les Anglois abordèrent dans 
VtpU'îiuio- 1 Amérique Septentrionale , les habitans va. 
naic. gabonds de ces contrées folitaires ne culti- 
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Voient qu’à regret un peu de maïs , plante 
qui a le port du rofeau. Ses feuilles , allez 
larges & fort longues , entourent à leur baie 
la tige qui eft ronde & noueufe par inter- 
vales. Une panicule de fleurs mâles la ter- 
mine. Chacun des paquets, dont elle elt 
compofée , a deux fleurs recouvertes par 
deux écailles communes , & chaque fleur 
a trois étamines , renfermées entre deux 
écailles propres. A l’aiflelle des feuilles in- 
férieures fe trouvent les fleurs femelles , dif- 
pofées en épi très-ferré fur un axe épais & 
charnu , caché fous pîufieurs enveloppes. 
Le piftil de ces fleurs, entouré de quelques 
petites écailles & furmonté d’un long flyle, 
devient une graine farineufe , prefque fphé- 
rique , enfoncée à moitié dans l’axe com- 
mun. Sa maturité efl: annoncée par fa cou- 
leur & par l’écartement des enveloppes 
qui laiflent appercevoir l’épi. 

Cette efpèce de bled, que l’Europe igno- 
roit alors , étoit la feule qui fut connue dans 
le Nouveau- Monde. La culture en étoit 
facile. Les fauvages fecontentoient de lever 
du gazon , de faire des trous dans la terre 
avec un bâton & de jetter dans chapun 
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un grain de mais qui en produifoit deux cehÜ 
cinquante ou trois cens autres. Les préparai 
tions pour s’en nourrir n’étoient pas plus 
compliquées. On le piloit dans un mortier 
de bois ou de pierre ; & réduit en pâte , il 
étoit cuit fous la cendre. Souvent même * 
grillé feulement , il étoit mangé. 

Le mais réunit bien des avantages. Sa 
feuille eft très - favorable à la nourriture 
des beftiaux ; avantage infiniment précieux 
dans les contrées où les prairies ne font pas 
communes. Un terrein maigre , léger & fa- 
blonneux,eft celui qui convient le mieux 
à cette plante. Sa femence peut être gelée 
au printems , même à deux ou trois reprifes ^ 
fans que les récoltes foient moins abondan- 
tes. Enfin, c’eft de tous les grains, celui qui 
peut foutenir le plus long-tems la féche- 
reffe & l’humidité. 

Ces raifons , qui ont fait adopter la cul- 
ture du mais dans une partie du globe , dé- 
terminèrent les Anglois â le conferver , à le 
multiplier dans leurs établiflemens. Ils le 
vendirent au midi de l’Europe , dans lesïndès 
Occidentales , & s’en fervirent pour -leur 
propre ufage. Cependant ils ne négligèrent 
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pas d’enrichir leurs plantations des grains 
d’Europe , qui réunirent tous , quoique 
moins parfaitement que dans le lieu de leur 
origine. Du fuperflu de ces récoltes , du pro- 
duit de leurs troupeaux , & de l'exploitation 
des forêts du pays , ces colons formèrent 
un commerce , qui embraffoit les contrées 
les plus riches & les plus peuplées du Nou- 
veau-Monde. ' 

La métropole voyant que fes colonies 
feptentrionales lui enlevoient l’approvifion- 
nement des établiffemens quelle avoit au 
midi de l’Amérique , & craignant de les 
avoir bientôt pour rivales en Europe même , 
dans tous les marchés des falaifons & des 
bleds , réfolut de tourner leur a&ivité vers 
des objets qui lui fuffent plus utiles. L’oc- 
cafion ne tarda pas de fe préfenter. 

La Suède étoit en poffeflion de vendre XXIX. 
aux Anglois la plus grande partie du brai f-’Améri- 
& du goudron , dont ils avoient befoin pour triondea*" 
leurs armemens. En 1703 , cette puiffance fourni à 
méconnut fes vrais intérêts , au point de * Ellrope . 
plier & de réduire fous un privilège exclu- tions nav». 
lif , cette importante branche de fon com- les * 
«îerce. Une augmentation de prix, fubite 
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& forte , fut le premier effet de ce mono- 
pole. L’Angleterre profitant de cette faute 
des Suédois , encouragea , par des primes 
confulérables , l'importation de toutes les 
munitions navales que l’Amérique pourroit 
fournir. 

Ces gratifications ne produifirent pas d’a- 
bord l’avantage qu’on s’en étoit promis. Une 
guerre fanglante , qui défoloit les quatre 
parties du monde , détourna tout-à-la fois 
la métropole & les colonies , de l'attention 
que méritoit cette révolution naiffante dans 
le commerce. Les nations du Nord , qui 
toutes avoient le même intérêt, prenant l'i- 
naction occalionnée par le trouble des guer- 
res , pour une preuve complette d’impuif- 
fance , crurent pouvoir impunément affujettir 
les munitions de la marine , à toutes les 
claufes & les reltrictions qui dévoient en 
hauffer le prix. Ce fut un fyftême de con- 
vention entre elles, qui devint public en 
1718: tems où tontes les puiffances mari- 
times fouffroient encore des bleffures d’une 
guerre de quatorze ans. 

Une ligue fi odieufe re veilla l’Angleterre. 
Elle fit partir pour le Nouveau-Monde des. 

hommes 
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ihommesaffez éloquens, pour perfuader aux 
habitans qu’ils avoient le plus grand intérêt 
à féconder les vues de la mère patrie ; affe* 
éclairés pour diriger les premiers travaux 
vers de grands réfultats , fans les faire paffer 
par ces minces effais , qui éteignent fubite- 
ment une ardeur allumée avec beaucoup de 
peine. En un clin d’œil , la poix , le gou- 
dronna térébenthine , les vergues, les mâ- 
tures , abordèrent dans les ports de la Grande- 
Bretagne avec tant de profufion , qu’on fut 
«n état d’en vendre aux pays voifins. 

Le gouvernement fut aveuglé par ce pre- 
mier elfor de profpérité. L’avantage que la 
modicité du prix donnoit aux munitions na- 
vales de fes colonies , fur celles qui venoient 
de la mer Baltique , fembioit lui promettre 
une préférence confiante. Il crut pouvoir 
fupprimer les encouragemens. Mais il n’a- 
voit pas fait entrer dans fes calculs , la 
différence du fret qui étoit tout en faveur 
de fes rivaux. L’interruption totale qui fur- 
vintdans cette veine de commerce, l’avertit 
de fon erreur. Il reprit , en 1729 , 1 e fyllème 
des gratifications. Quoique moins fortes 
qu’elles ne l’avoient été d’abord , elles fulfi- 
Tome IX, L 
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tcnt pour affurcr au débit des munitions d’A» 
mcrique , du moins en Angleterre , la plus 
grande fttpériorité fur celles du Nord. 

Les bois , qui faifoient pourtant une des 
principales richeffes des colonies , fixèrent 
plus tard la vigilance du gouvernement de 
la métropole. Depuis long-tems les Améri- 
cains en portoient en Efpagne , en Portu- 
gal , dans la Méditerranée , où ces maté- 
riaux étoient employés aux édifices & à d’au- 
tres üfagcs. Comme ces navigateurs ne p re- 
noient pas , en retour , afiez de marchan- 
dées pour completter leur cargaifon , les Ham- 
bourgeois & même les Hollandois avoient 
contracté l’habitude de fretter les vai/Teaux 
de ces étrangers , pour importer chez eux 
les produirions des plus riches climats de 
l’Europe. Ce double commerce d’exportation 
St de cabotage avoit confidérablement aug- 
menté la navigation Britannique. Le parle- 
ment inftruit de ce fuccès , fe hâta de déchar- 
ger, en 17 il, les bois que le Nouveau- 
Monde pouvoit fournir au royaume , de tous 
les droits que payoient à leur entrée les bois 
de Ruflie , de Suède & de Danemarck. Cette 
première faveur fut fuivie d’une gratifica* 
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tion, qui , comprenant en général toute 
forte de bois , portoit fpécialement fur ceux 
qui étoient deftinés à la conftrudion des 
vaiffeaux. Malheureufement , les matériaux 
du Nouveau -Monde fe trouvèrent très -in- 
férieurs à ceux de l’ancien. Cependant ils 
furent employés de préférence par la ma- 
rine Angloife. Elle devoit au nord de l’Amé- 
rique fes vergues & fes mâtures. On voulut 
quelle en reçut encore fes voiles 6c fes cor- 
dages. 

Les proteftans François qui , chaffés de 
leur patrie , par un roi tombé dans le bi- 
gotil'me , avoient apporté par - tout à fes 
ennemis , l’induftrie de leur climat , firent 
connoitre à . l’Angleterre le prix du lin 6c 
du chanvre , deux objets fouverainement 
importans pour une puiffance maritime. L’Ir- 
lande Stl’Ecoffe cultivèrent ces plantes avec 
quelque fuccès : mais les manufactures na- 
tionales tiroient encore principalement l’une 
& l’autre de la Rallie. Pour mettre fin à cette 
importation ruineufe, le gouvernement ima- 
gina d’accorder 135 liv. de gratification par 
tonneau , de ces matières à l’Amérique Sep- 
tentrionale. C ’étoit beaucoup ; 6c cependant 

L i 
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un encouragement fi confidérable n’eut que 
peu de fuite. Dans cette partie du Nouveau- 
Monde , peu de terres le trouvèrent affez 
bonnes pour une produ&ion qui ne profpère 
que fur un fol excellent. Cette région ell 
plus abondante en fer, en fer deftiné à con- 
quérir l’or & l’argent du Midi. 

Ce premier métal, fi néceffaire à l’homme, 
étoit ignoré des Américains , lorfque les Eu- 
ropéens leur en apprirent le plus funefte 
ufage , celui des armes homicides. Les An- 
glois eux-mêmes négligèrent long - tems les 
mines de fer, que la nature avoit prodiguées 
dans le continent où ils s’étoient établis. 
On avoit détourné de la métropole ce ca- 
nal de richefles , en le chargeant de droits 
énormes. Cette impofition , équivalente à 
une prohibition , étoit l’ouvrage des pro- 
priétaires des mines nationales , foutenus 
des propriétaires des bois - taillis , qui dé- 
voient fervir à l’exploitation du fer. Par la 
corruption , l’intrigue & les fophifmes , ces 
ennemis du bien public avoient écarté une 
concurrence qu’ils ne pouvoient foutenir» 
Enfin le gouvernement fit un premier pas 
vers le bien. Il permit l’importation franche 
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de droits , des fers de l’Amérique à Londres : 
mais en défendant de le tranfporter dans 
d’autres ports , ou même à plus de dix milles 
dans les terres. Ce bizarre arrangement dura, 
jufqu’en 1757. Alors des milliers de voix fe 
réunirent pour engager le Jjtaat de la nation 
à faire ceffer le vice d’une ™miniftration fi. 
vifiblement oppofée à tous les bons princi- 
pes , & à étendre à tout le royaume une 
liberté exclufivement accordée à la capitale. 

Une demande fi raifonnable trouva la 
plus vive oppofition. Les intérêts particu- 
liers fe réunirent pour repréfenter que les 
cent neuf forges qui travailloient en An- 
gleterre , fans y comprendre celles d’E- 
coffe , produifoient annuellement dix - huit 
mille tonnes de fer , & occupoient un grand 
nombre d’ouvriers habiles ; que ces mines- 
qui étoient inépuifables , auroient confidé- 
rablement augmenté leur produit , fi l’on 
n’avoit été arrêté par la crainte continuelle 
de voir les fers d’Amérique déchargés de 
toute impofition ; que les ouvrages de fer 
travaillés en Angleterre , confommoient tous, 
les ans cent quatre - vingt - dix - huit mille 
cordes de bois - taillis , Sc que ces taiilia. 
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fourniffoient d’ailleurs des écorces pour les 
tanneries, des matériaux pour les bâtimensj 
que le fer d'Amérique étant peu propre à être 
converti en acier , à faire des inftrumens 
tranchans , à fournir le plus grand nombre 
des uftenfiles ^navigation , ne diminueroit 
guère l’importOTion étrangère, &fe bomeroit 
à anéantir fcs forges de la Grande-Bretagne. 

Ces vaines conlidérations n’arrêtèrent pas 
le parlement. Il comprit qu’à moins qu’on 
ne baiflat le prix des matières premières , 
la nation perdroit bientôt les innombrables 
manufactures de fer & d’acier, qui l’enri- 
chiflbient depuis fi Ion g"- teins , & qu’il n’y 
avoit pas de tems à perdre pour arrêter les 
progrès de cette induitrie chez les autres 
peuples. On le détermina donc à permettre , 
libre & affranchie de tous droits, l’introduc- 
tion du fer de l’Amérique dans tous les ports 
•d’Angleterre. Cette résolution pleine de fa- 
geffe , fut accompagnée d'un afte de juftice. 
Une loi portée fous Henri VIII , défendoit 
aux propriétaires des bois-taillis de défri- 
cher leurs terres. Le gouvernement les auto- 
rifa à faire de leurs propriétés l’ufage qui 
leur conviendroit le mieux. 
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Avant ces difpofitions , la Grande - Bre- 
tagne payoit tous les ans à l’Efpagne, a la 
Norvège, à la Suède StàlaRuflie, 10,000,000 
livres pour le fer qu’elle tiroit de ces con- 
trées. Ce tribut diminua , & devoit dimi- 
nuer encore. Le minerai eftfi abondant en 
Amérique , fi facile à tirer de la fuperficie 
de la terre , que les Anglois ne défefpéroient 
pas de pouvoir en fournir au Portugal, à 
la Turquie , à l’Afrique , aux Indes Orien- 
tales , à tous les pays de l’univers , où l’in- 
térêt de leur commerce étendoir leurs rela- 
tions. 

Peut-être cette nation exagérok - elle aux 
autres ou à elle-même, les avantages qu’elle 
fe promettoit de tant d’objets utiles à fa 
navigation. Mais il lui fuffifoit que fes co- 
lonies la tirâffent de la dépendance , où les 
puiffances du nord de l’Europe, pouvoient, 
✓ en rigueur , la tenir pour la facilité, pour la 
multiplication de fes armemens. Rien à fes 
yeux n’étoit plus capable de fufpendre fou 
efior naturel vers l’empire des mers , qui 
feul devoit lui affurcr l’empire du Nouveau- 
Monde. 

Après s’en être applani le chemin , par 

L 4 
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la création d’une marine libre, indépendante 
& fupérieure à toutes les marines , l’An- 
gleterre prit tous les moyens de jouir de 
cette efpèce de conquête qu’elle avoit faite 
en Amérique , encore plus par fon induftrie 
que par fes armes. A mefure que par une 
pente naturelle , les établiffemens s’étoient 
avancés du Nord au Sud , les entreprifes & 
les projets s’étoient multipliés en raifon du 
fol & du climat. Aux bois , aux grains , aux 
beftiaux qui avoient été les produÛions pre- 
mières , s’ctoient joints fucceffivement le 
riz , le tabac , l’indigo , d’autres richeffes. 
Les Anglois qui n’avoient point de vin en 
Europe , résolurent de le demander aufli au 
nouvel hémifphère. 

On trouve fur le continent feptentrional 
de l’Amérique , une quantité prodigieufe de 
feps fauvages , qui produifent des raifins , 
dont la couleur , la groffeur & la quantité 
varient , mais qui font tous d’un goût âcre 
& défagréable. On penfa qu’une bonne cul- 
ture donneroit à cette plante la perfeftion 
que la nature brute lui avoit refufée ; & l’on 
appella des vignerons François dans un pays 
où fes impôts & les corvées ne leur ©te- 
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roient pas le fruit & le gôiit du travail. Les 
expériences réitérées qu’ils tentèrent alter- 
nativement avec du plant d’Europe & d’A- 
mérique , furent toutes également malheu- 
reufes. Le fuc de la vigne y étoit trop aqueux, 
trop foible , trop difficile à conferver. Le 
pays étoit trop couvert de bois , qui at- 
tirent & font féjourner les brouillards hu- 
mides & brûlans; les faifons étoicnt trop 
inconstantes; les infeétes trop multipliées au- 
tour des forêts , pour laiffer éclorre & prof- 
pérer une culture fi chère à la nation An- 
gloife , à tous les peuples qui ne la pofiè- 
dent point. Un jour viendra peut-être où 
ces régions fourniront une boiffon dont la 
préparation occupe plufieurs parties du globe, 
& dont l’ufage fait les délices de tant d’au- 
tres : mais cet événement n’arrivera qu’a- 
près des fiècles & des efiais très-multipliés. 

/ Suivant toutes les probabilités , la récolta 
du vin fera précédée par celle de la foie* 
ouvrage de ce ver rampant qui habille 
l’homme de feuilles d’arbres élaborées dans 
fon fein. 

Cette riche matière coûtoit à la Grande- 
Bretagne une exportation annuelle d’argent 
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très-confidérable. On réfolut de la tirer de 
la Caroline , qui , par la douceur de fon cli- 
mat & l’abondance de les mûriers , fembloit 
favorable à cette produûion. Des efiais que 
hafarda le gouvernement , en attirant des 
Vaudois dans la colonie., furent plus heu- 
reux & plus productifs- qu’on n’avoit ofé 
l'efpérer. Cependant les progrès de cette 
branche d'induftrie relièrent au-deffous d’une 
fi riante promeffe. On en rejetta la faute 
fur les habitans , qui n’achetant que des 
nègres , dont ils tiroient une utilité prompte 
& fûre , négligèrent d'avoir des nègreffes 
qu’on auroit pu deftiner avec leurs enfans 
à élever des vers à foie : occupation con- 
venable à la foiblelTe du fexe & de l’âge les 
plus délicats. Mais on devoit prévoir que 
des hommes arrivés d’un antre hémifphère 
dans un pays inculte &fanvage, donneroient 
leurs premiers foins à la culture des grains 
nourriciers , à l’éducation des beftiaux , aux 
travaux de premier befoin. C’eft la marche 
naturelle & confiante des états bien gou- 
vernés. De l’agriculture , principe de la 
population , ils s’élèvent aux arts de luxe; 
& lçs arts de luxe nourrifiênt le commerce* 
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enfant de l'induftrie & père de la richeffe. 
En 1769, le parlement jugea cette époque 
enfin arrivée. Il arrêta que pour tontes les 
foies crues qui feroient portées des co- 
lonies dans la métropole , il feroit donné 
pendant fept ans une gratification de vingt- 
cinq pour cent ; pendant les fept années 
fuivantes , une gratification de vingt pour 
cent; & pendant lept années encore, une 
gratification de quinze pour cent. La cul- 
ture du cotonnier , de l’olivier, de beaucoup 
d’autres plantes , ne devoit pas tarder à fui- 
vre. La nation penfoit que l’Europe & l’Afie 
avoient peu de productions qui ne puffent 
être naturalifées avec plus ou moins de 
fuocès dans quelqu’une des vaftes contrées 
de l’Amérique Septentrionale. Il n’y falloit 
que des hommes ; & l’on ne négligeoit au- 
cun des moyens propres à les y multiplier. 

Ce furent les Anglois qui , perfécutés dans 
leur ifle pour leurs opinions civiles & reli- 
gieufes , abordèrent les premiers dans cette 
région déferte & fauvage. 

Il étoit difficile que cette première émi- 
gration eut des fuites importantes. Les ha- 
bitans de la Grande-Bretagne font tellement 
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attachés au fol qui les a vu naître , qu’il 
tt’y a que des guerres civiles ou des révo- 
lutions qui puiflent déterminer à changer de 
climat & de patrie ceux d’entre eux qui ont 
une propriété , des mœurs ou de l’induftrie. 
Ainfi le rétabliffement de la tranquillité pu- 
blique dans la métropole , devoit mettre 
des obftacles infurmontables au progrès des 
cultures en Amérique. 

D'ailleurs les Anglois , quoique naturelle- 
ment aôifs , ambitieux & entreprenans , n’é- 
toient guère propres à défricher le Nou- 
veau-Monde. Accoutumés à une vie douce , à 
quelque aifance , à beaucoup de commodités ; 
il n’y avoit que l’enthoufiafme religieux ou 
politique qui pût les foutenir dans les tra- 
vaux , les mifères , les privations, les calamités 
inféparables des nouvelles plantations. 

On doit ajouter que quand l’Angleterre 
auroit pu vaincre ces difficultés , elle ne 
l’auroit pas dû vouloir. Sans doute il étoit 
utile à cette puiffance de fonder des colo- 
nies, de les rendre floriflantes, de s’enrichir 
de leurs productions ; mais il ne lui conve- 
noit pas d’acheter ces avantages par le fa* 
çrifice de fa population. 
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Heureufement pour cette nation , l’intolé-? 
rance Sc le defpotifme , qui pefoient fur la 
plupart des contrées de l’Europe , pouffèrent 
de;nombreufes vitlimes fur une plage inculte , 
qui , dans fon abandon , fembloit offrir & de- 
, mander en même tems du fecours aux mal- 
heureux. Ces hommes échappés à la verge 
des tyrans en paffant les mers , perdoient 
tout efpoir de retour, 8c s’attachoient pour 
toujours à une terre' qui , leur fervant d’a- 
fyle , leur fournifloit à peu de frais une fub- 
tiftance paifible. Ce bonheur ne put être tou- 
jours ignoré. De toutes parts , de l’Alle- 
magne principalement , on accourut pour 
le partager. Un des avantages que fe pro- 
posaient les émigrans , c’étoit de fe trouver 
citoyens dans toute l’étendue de l’empire Bri- 
tannique , après fept ans de domicile dans 
quelqu’une de fes colonies. 

Tandis que la tyrannie 8c la perfécution 
défoloient 8c deflechoient la population en 
Europe , l’Amérique Angloife fe rempliffoit 
de trois fortes d’habitans. Les hommes libres 
forment la première clafîe. C’eff: la plusnoin- 
breufe. 

. Les Européens , qui parcourent 5c tour- 
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mentent le globe depuis trois fiècles , ont 
ferné des colonies dans la plupart des points 
de fa circonférence ; &. prefque par-tout leur 
race s’eft plus ou moins abâtardie. Les éta- 
blilTemens Anglois de l’Amérique Septentrio- 
nale paroiffoient avoir fubi la loi commune. 
Leurs habitans étoientuniverfellement jugés 
moins robuûes au travail , moins forts à 
la guerre , moins propres aux arts que leurs 
ancêtres. Parce que le foin de défricher la 
terre , de purifier l’air , de changer le cli- 
mat , d’améliorer la nature abforboit toutes 
les facultés de ce peuple tranfplanté fous 
un autre ciel , on en concluoit fa dégrada- 
tion & fon impuiffance de s’élever â des fpé- 
culations un peu compliquées. 

Pour diflipeé ce préjugé injufte y il falloir 
qu’un Franklin enfeignât aux phyliciensrîe 
notre continent étonné à maîtrifer la foudre. 

Il falloit que les élèves de cet hommrae il- 
luftre , réunis .en fopiété , jettâffent un jour 
éclatant fur plufieurs branches des fciences 
naturelles. Il falloit que l’éloquence renou- 
vcllât dans cette partie du Nouveau-Monde 
ces impreflions fortes & rapides qu’elle avoit 
opéré dans les piusfières républiques défait 
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tïquité. Il falloit que les droits de l’homme, 
que les droits des nations y fuffent folidement 
établis dans des écrits originaux qui feront 
le charme & la conl'olation des liècles les plus 
réculés. 

Les ouvrages d’imagination & de goût ne 
tarderont pas à fuivre ceux de raifonnement 
& d’obfervation. bientôt peut-être la Nou* 
velle-Angleterre pourra citer fesHomères, 
fes Théocrites , fes Sophocles. On n’y manque 
plus de fecours , de maitres , de modèles. 
L’éducation s’y répand, s’y perfeâionne de 
plus en plus. Dans les porportions on y 
voit plus de gens bien nés; plus de loiiir & 
de moyens pour fuivre fon talent qu’on 
n’en trouve en Europe , où l’inftitution 
même de la jeuneffe eft fouvent contraire au 
progrès & au développement du génie & de 
la raifon. 

Par un contrafte lingulier avec l’ancien 
inonde , où les arts font allés du Midi vers 
le Nord, on verra dans le 'nouveau le Nord 
éclairer le Midi. Jufqu’à nos jours , l’efprit 
a paru s’énerver comme le corps dans les 
Indes Occidentales. Vifs & pénétrans de 
bonne heure , les hommes y conçoivent 
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promptement : mais n’y réfiftcnt pas , ne s S’- 
accoutument pas aux longues méditations. 
Prefque tous ont de la facilité pour tout ÿ 
aucun ne marque un talent décidé pour rien. 
Précoces & mûrs avant nous , ils font bien 
loin de la carrière quand nous touchons au 
terme. La gloire & le bonheur de les changer 
doit être l’ouvrage de l’Amérique Angloife. 
Quelle prenne donc des moyens conformes 
à ce noble deffein , & qu elle cherche par 
des voies juftes & louables une population 
digne de créer un monde nouveau. C eft ce 
qu’elle n’a pas fait encore. 

Une fécondé claffe de colons fut autre- 
fois compofée de malfaiteurs que la métro- 
pole condamnoit à être tranfportés en Amé- 
rique , & qui dévoient un fervice forcé de 
fept ou de quatorze ans aux planteurs qui 
les avoient achetés des tribunaux de juftice. 
On s’eft univerfellement dégoûté de ces 
hommes corrompus , & toujours prêts à com- 
mettre de nouveaux crimes. 

On les a remplacés par des hommes in- 
digens , que l’impoflibilité de fubfifter en 
Europe pouffoit dans le Nouveau-Monde. 
Après avoir acheté & vendu le nègre , le 

crimç 
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Crime n’avoit plusqu’un pas à faire : c’étoit 
tîe vendre fon compatriote fans l’avoir 
acheté, & de trouver quelqu’un qui l’ache- 
tât^ i! 1 a fait. Embarqués fans être en état 
de payer leur partage , ces malheureux 
• font a la difpolition de leur conducteur , 
qui les vend à qui bon lui fernble. Cette ef- 
pèce d’efcla^age elt plus ou moins long : 
mais il ne peut jamais durer plus de huit 
4 années. Si parmi ces émigrans il lè trouve 
des enfans , feur fervitude doit durer juf-' 
qu’à leur majorité, qui elt fixée à vingt-uni 
ans pour lés garçons, & à dix-huit ans pour 
les filles. 

Aucun des (Sigagés n a le droit de fe marier- 
fans l’aveu de fon maître , qui met le prix 
qu’il veut à fon confentement. Si quel- 
qu’un d’eux s’enfuit', & qu’on le rattrape-;. 

. 11 doit fervir femaine pour chaque jour 
de fon abfence , un mois pour chaque fe- 
ma'ine , & fix mois pour un feul. Le -pro- 
priétaire qui ne veut pas reprendre fon dé-r 
ferteur , peut le vendre à qui bon lui fembîe: * 
mais ce n etf que pour le tems de fon pre- 
mier engagement. Du relte., ce férvice n’j* 
fien d’ignominieux ; & l’acquéreur fait tout 
Tome Ijfici tLt 



178 Histoire philosopniquh 
ce qu’il peut pour affaiblir la tâche de la 
vente & de l’achat. A l’expiration de fa fer- 
vitude , l’engagé jouit de tous les droits du 
citoyen libre. Avec fan a'ffranchiflement?, il 
reçoit du maître qu’il a fervi , ou des inftru- 
mens de labourage , ou les outils néceffaires 
à fan induftrie. . 

Cependant de quelque appafence de jus- 
tice que l’on colore cette efpèce de trafic , 
la plupart des étrangers qui paffent en Amé- • 
rique à ce prix, ne s’embarqneroient pas, 
s’ils n’étoient trompés. Des brigands fartis 
des marais de la Hollande fe répandent dans 
le Palatinat , dans la Suabe ,^ans les can- 
tons dAllemagne' les plus peuplés , ou les 
moins heureux. Us y vantent avec enthou- 
fiafme les délices du Nouveau-Monde , & les 
fortunes qu’il eft aifé d’y faire. Des hommes 
fimples, féduits par des promettes fi magni- • 
tiques , fuivent aveuglément ces vils cour- 
tiers d’un indigne commerce qui les livrent à 
des négocians d’Amfterdam ou de Rotter- 
dam. CeUx-ci foudoyés eux-mêmes par des 
compagnies chargées de peupler les colo- 
nies , paient une gratification à ces embau- 
cheurs. Des familles entières font vendues , 
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fans le favoir, à das maîtrès éloignés , qui 
leu«»préparent des conditions d'autant plus 
•dures , que la*faim & la néceflité ne permet- 
tent pas à ceux qui lps acceptent de s’y re- 
’ fufér. L’Amérique forme des recrues pour la 
culture , comme les princes pour la guerre , 
avec les mêmes artifices , mais un but moins 
honnête & peut - êtré plus inhumain : car 
qui fait le rapport de clhx qui meurent & 
de. ceux qui furvivent à leurs efpérances ! 
L’illufion fe perpétue en Europe, par l’atten- 
tion qu on a de fuppprimer les lettres qui 
pourroient dévoiler -un myftère d’impof- 
ture & d’iniquité , trop bien couvert par l’in- 
térêt qui en efl l’inventeur. , 

Mais enfin on ne trouveroit point tant 
de dupes, s’il y avoit moins de vi&imes. 
C’elt l’opprêffion des gouvernemens qui. fait 
'• adopter ces chimères de fortune à la cré- 
dulité du peuple. Des hoipmes malheureux 
dans leur patrie , errans ou foulés chez euj: , 
n'ayant rien de pire à craindre fous un ciel 
étranger , fe livrent ailément à la pçrfpec- 
tive d’un meilleur fort. Les moyens qu’on 
emploie pour les retenir dans le pays où 
la fatalité les a fait naître > ne font propre» 
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qu'à irriter en eux le dcfir d’en fortir. C’ef? 
par des prohibitions , par des menace & 
des peines qu’on croit les enchaîner ; on ne . 
fait que lês aigrir , les pouffer à la défertior» 
par la défenfe même. Il faudroit les attachée * 
par des foulagemens & des efpérances : on 
les emprilonne , on les garrotte; on empêche 
l’homme , né libre , d’aller refpirer dans des 
contrées où le ciel fc la terre lui donneroient 
un afyle. On aime mieux l’étouffer dans fon 
berceau que le laiffer chercher fa vie en 
quelque climat fecourable. On ne vêut pas 

même lui donner le choix de fon tombeau.' 

« • 

Tyrans politiques , voilà l’ouvrage de vos 
loix: peuples, où font vos droits ? 

Faut-il révéler aux nations les trames qui 
fe forment .contre leur liberté? Faut -il leur 
dire .que , parle complot le plus ôdieux quel- 
ques puiffances ont manoeuvré récemment 
une convention qui doit ôter toute reffource 
au défefpoir? Depuis deux fiècles, tous les - 
princes de l’Eutope fabriquoient entre eux, 
dans les ténèbres du cabinet , cette longue 
& pelante chaîne dont les peuples fe fen- 
tent enveloppés de toutes parts. Chaque 
négociation ajoutoit de nouveaux chaînon# 



Digitized by Gooîle 



dès deux Indes. i8i 

à ce filet artificiellement imaginé. Les guerres 

ne tendoient pas à rendre les états plus 

grands, mais les fujets plus fournis , en fabf- 

tituant pas à pas le gouvernement militaire 

à l’influence douce & lente des loix & des 
• » 

mœurs. Tous les potentats fe fortifioient 
également dans leur tyrannie, par leurs con- 
quêtes ou par leurs pertes. Vi&orieux , ils • 
régnoient avec des armées: humiliés &“ 
défaits , ils commandoient par la milere à 
des fiîjets pufillanimes. Ennemis ou jaloux: 
entre eux par ambition , ils ne fe liguoient ou 
ne s’allioient que pour appefantir la fervi- 
tude. Soit qu’ils vouluffent fouffler la guerre 
ou confcrver la paix, ils étoient allurés de 
tourner au profit de leur autorité , l’agrandif- 
l'ement ou l’afFoibliffement de leurs peuples. 
S’ils cédoient une province , ils’épuifoient 
toutes les autres pour la recouvrer ou pour 
fe dédommager de fit perte. S’ils en acqué- 
roient une nouvelle , la fierté qu’ils affec- 
toiênt au-dehors étoit au -dedans dureté, 
vexation. Ils empruntoient les uns des autres 
réciproquement tous les arts, toutes les in- 
ventions , foit de la guerre, foit de la paix , 
qui poUvoient concourir, tantôt à fomenter 
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les rivalités & les antipathies naturelles i 
tantôt à oblitérer le caïaûère des nations : 
comme fi l’accord tacite de leurs maîtres 
eût été de les aflujettir les unes par les autres 
au defpotifme qu’ils avoient fu leur préparer 
de longue main. N’en doutez pas , peuples 
qui gémilfez tous , plus ou moins lourdement , 
de votre condition. Ceux qui ne vous ont ja- 
mais aimés, en font venus à ne vouf plus 
* craindre. Une feule iffue vous reftoit dans 
l’extrémité du malheur : celle de l’évafion 
& de l’émigration. On vous l’a fermée. 

Des princes font convenus entre eux de fe 
rendre , non - feulement les déferteurs , qui y 
la plupart enrôlés par force ou par.fraude ,* 
ont bien le droit de s’échapper: non - feule- • 
ment les brigands qui ne devroient en effet 
trouver de refuge nulle part ; mais indiftinéle- 
ment tous leurs fujets, quel quefoit le motif 
qui les ait forcés à quitter leur patrie. Ainfi 
vous tous , malheureux laboureurs , qui ne 
trouvez ni fubfiftances , ni travail dans 1 les 
pays ravagés & defféchés par les exa&ions 
de la finance , mourez où vous avez eu lç 
malheur de naître ; il n’eft plus d’afyle pour 
vôus que fous terre. Voue tous artifaus, ou-* 



. des 'deux Indes. i8j 
vriers de toute efpèce, que l’on vexe parles 
monopoles, à qui l’on refufe le droit de 
travailler librement, fans avoir acheté des 
maitrifes : vous que l’on tient courbés toute 
la vie dans un attelier pour enrichir un en- 
trepreneur privilégié : vous qu’un deuil de 
cour laifle des mois entiers fans falaire & fans 
pain ; n’efpérez pas de vivre hors d’une 
patrie où des foldats & des gardes vous tien- 
nent emprifonnés : errez dans l’abandon , & 
mourez de chagrin. Ofez gémir; vos cris feront 
repoufles & perdus, au fond d’un cachot ; 
fuyez , on vous pourfuivra , même au-delà 
des monts & des fleuves ; vous ferez renvoyés 
ôu livrés^pieds & poings liés à la torture , 
à la gêne éternelle où vous avez été con- 
damnés en naiflant. V ous encore , à qui la na- 
ture a donné un efprit libre, indépendant 
des préjugés & des erreurs ; qui ofez penfer 
& parler en hommes , étouffez.dans votre ame 
la vérité, la nature, l’humanité. Applaudiflez 
à tous les attentats commis contre votre patrie 
& vos concitoyens , ou gardez un filence pro- 
fond dans l’obfcurité de l’infortune & de la 
retraite. Vous tous enfin qui naiflez dans ces 
.états barbares , où la condition réciproque 
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ç ntre les princes de* fe rendre les transfuges^ 
vient d’être fcellée par un traité; fouvenez- 
vous de l’infcription que le Dante a gravée- . 
fur la porte de fon enfer : 

Foi C h' ENTRAT E , LASCIATE OMAL OGNI 
SPERANZA. 

y-OUS QUI PASSEZ TCI , PERDEZ TOUT® 
ESPÉRANCE. 

. ■* 

Quoi ! ne refte-t-il pas un afyle même aur 
(delà des mers ? L’Amérique n’ouvrira-t-elle 
pas fon fein aux malheureux , qui préférer . 
ront volontairement fa liberté au joug in- 
fupportabîe de leur patrie ? Qu’a-t-êlle befoin 
de ce vil ramas d’engagés , qu’elle furprend 
& débauche par les honteux moyens dont 
toutes les couronnes (e fervent pour groflir 
leurs armées? Qu’a-t-elle befoin de ces êtres 
(encore plus milérables , dont elle forme une 
autre claffe de fa population ? 

Oui, par une iniquité d’autant'plus criante 
quelle fembloit moins néceflaire , les pro- 
vinces feptentionales ont eu recours au trar 
fie, à l’efckvage des noirs. On ne difeon- 
yjendra pas qu’ils ne foient mieux nourris S? 
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mieux vêtus , moins maltraités & moins ac- 
cablés <le travail qu’aux illes. Les loix les 
protègent plus efficacement , & il eft très- 
rare qu’ils foient les vi&imes de la férocité 
ou des caprices d’un odieux tyran. Cepen- 
dant , quel doit être le fardeau d’une vie con- 
damnée à languir dans une fervitude éter- 
nelle? Des fedaires humains; des chrétiens 
qui cherchoient dans l’évangile plutôt des 
vertus que cjp dogmes , ont fouvent voulu 
rendre à leurs efclaves la liberté que rien ne 
peut remplacer : mais ils ont été long-teips 
retenus par une loi qui ordonnoit d’affigner 
aux affranchis un revenu fuffifant pour leur 
fubfiftance. 

Difons plutôt : l’habitude cotnmode d’être 
fervi par des efclaves* ; ce penchant à la do- 
mination , juftifié par les douceurs dont on 
prétend alléger leur fervitude ; l’opinion où 
l’on fe plaît à relier , qu’ils ne fe plaignent 
pas d’une condition que le tems a changée 
pour eux en nature : ce font là les fophifmes 
de l’amour - propre pour appaifer les cris de 
la confcicnce. La plupart des hommes ne 
font pas nés méchans , ne veulent pas faire 
le mal : mais parmi ceurç même-que la nature 
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femble avoir formés juftes & bons , il en elt 
peu qui aient affez de défintéreffement , de 
courage & de grandeur d’ame , pour faire le 
bien au dépens de quelque facrifice. 

Cependant les Quakers ont donné récem- 
ment un .exemple qui doit faire époque dans 
l’hiftoire de la religion & de l'humanité. Au * 
milieu d’une de ces affemblées où tout fidèle' 
qui fe croit mû par l’impulfion de l’Efprit- 
Saint, a droit de parler, un de ces frères 
( celui-là fans doute étoit infjfîré ) s’eft levé 
& a dit : « Jufques à quand aurons - nous 
>> deux confciences , deux mefures, deux ba- 
» lances ; l’une en notre faveur , l’autre à la 
» ruine du prochain; toutes deux également 
» fauffes ? Çft-ce à nous , mes freres , de 
» nous plaindre en ce moment que le pairle- 
» ment d’Angleterre veut nous affervir , nous 
» impofer le joug du fujet, fans nous laiffer 
» le droit du. citoyen; tandis que depuis un 
» fiècle nous faifons tranquillement l’œuvre 
» de la tyrannie , en tenant dans les fers du* 

» plus dur efclavage des hommes qui font 
» nos égaux & nos frères ? Que nous ont 
» fait ces malheureux que la nature avoit 
» féparés de nous par des barrières fi redout- 


% 



Digitized by 600] 


le 



des deux Indes. 187 
» tables , & que notre avarice efl allé cher- 
>» cher au travers des naufrages, jufques 
» dans leurs fables briilans , ou leurs fombres 

A . # 

» forets , au milieu des tigres ? Quel étoit leur 
» crime pour être arrachés d’une terre qui 
»> les nourriffoit fans travail , & tranfplantés 
» par nous fur une terre où ils meurent dans 
» les labeurs de la fervitude ? Quelle famille 
» as-tu donc créée , Père célefte , où les aî- 
» nés , après avoir ravi les biens de leurs frè- 
» res % veulent encore les forcer , la verge 
v à la main , d’engraiffer du fang de leurs 
» veines , de la fueur de leur front , ce même 
» héritage d$>nt on les a dépouillés ? Race 
» déplorable , que nous abrutiffons pour la 
» tyrannifer; en qui nous étouffons toutes 
» les facultés de l’ame pour accabler fes bras 
» & fon corps de fardeaux; en qui nous ef- 
» façons l’image de la divinité , & l’em- 
» preinte de l’humanité ! race mutilée & 
» déshonnorée dans les facultés de fon ef- 
» prit & de fon corps , dans toute fon exif* 
» terîce : & nous fommes chrétiens , & nous 
» fortunes Anglois! Peuple favorifé du ciel, 
» & refpe&é fur des mers ; quoi , tu veux 
» être libre 8c tyran tout- à - la -fois ? Non » 
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» mes frères ; il eft tems de nous accorder 
» avec nous-mêmes. AfFranchifTons cesmifé- 
» râbles victimes de notre*orgueil ; rendons 
» aux nègrcs’la liberté que l’homme ne doit 
» jamais ôter à l’homme. Puiffcnt , à notre 
» exemple, toutes les fociétés chrétiennes, 
» réparer une injuftice cimentée par deux 
» fiècles de crimes & de brigandages ! Puiflent 
» enfin des hommes trop long-tems avilis , 
» élever au ciel des bras libres de chaînes, 
» & des yeux baignés des pleurs d^ la re- 
» connoiflance ! Hélas ! ces malheureux n’ont 
» connu jufqu’ici que les larmes du défef- 
» poir » ! • 

Ce difcours réveilla les remords ; & le petit 
nombre d’efclaves qui appartenoient aux 
Quakers furent libres. Si la chaîne de ces 
malheureux ne fut pas rompue par les autres 
colons de l’Amérique Septentrionale , du 
moins la Penfilvanie , la Nouvelle Jerfey & 
la Virginie demandèrent-elles avec inftance , 
que cet infâme trafic d’hommes «fut* prphibé. 
Toutes les colonies de ce vafte continent pa- 
roifioient difpofées à fuivre cet exemple : 
mais elles furent arrêtées par l’ordre que 
donna la métropole à fes délégués , de re* 
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jetter toutes les ouvertures qui tendroient à 
ce but humain. Ce parti cruel n’eût pas étonné 
<Je la part de ces nations , qui font aufli bar- 
bares par les liens du vice , qu’elles l’ont été 
• par ceux de l’ignorance. Quand un gouver- 
nement facerdotal & militaire a mis tout fous 
le joug , mème'les opinions ; quand l’homme 
impofteur a perfuadé.à l’homme armé qu’il 
tenoit du ciel le droit d’opprimer la terre , 
il n’eft plus aucune ombre de liberté pour les 
peuples policés. Comment ne s’en venge- 
roient-ils pas fur les peuples de la Zone - Tor- 
m ride ? Mais jamais je ne comprendrai par 
quelle fatalité la légiflation la plus hçureufe- 
ment combinée qui ait jamais exifté , a pu 
préféré? l’intérêt de quelques-uns de fes né- * 

gocians , au cri de la nature , de la raifon „ 

& de la vertu. 

L’Amérique Septentrionale co’mpte en- XXXUT. 

viron quatre cens mille noirS. Le nombre des g ^"popu" 

blancs s’y élève deux millions cinq ou fix lation s’eft- 

cens mille , fi les calculs du congrès ne font ® lle 

° dans l Amé. 

pas exagérés. Les citoyens doublent tous les riqne Sep* 
quinze ou feize ans dans quelques - unes de t*«t**»M* 
ces colonies , & tous les dix-h*iit ou vingt «- 
ans dans lés autres. Une multiplication fi ra- 
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pide doit avoir deux fources. La première ^ 
eft cette foule d’irlandois, de Juifs , de Fran- 
çois , de Vaudois , de Palatins , de Moravesk, 
de Salzbourgeois , qui , fatigués des vexa- 
tions politiques & religieufes qu’ils éprou- * 
voient en Europe , ont été chercher la tran- 
quillité dans ces climats lointains. La fécondé 
fource de cette étonnante multiplication , 
eft dans le climat même des colonies , où 
l’expérience a démontré que la population 
doubloit naturellement tous les vingt - cinq 
ans. Les réflexions de M. Franklin , rendront 
cette vérité fenfible. • 

Le peuple , dit, ce philofophe , s’accroît 
par-tout , en raifbn du nombre des maria- 
ges ; & ce nombre augmente à proportion 
des facilités qu’on trouve à foutenir une fa- 
mille. Dans un pays où les moyens* de fub- 
fiftance abondent , plus de perfonnes fe 
hâtent de fe marier. Dans unefociété vieillie 
par fes progrès même , les gens riches , ef- 
frayés des dépenfes qu’entraîne le luxe des 
femmes , forment , le plus tard qu’ils peu- 
vent , un établiflement difficile à cimenter , 
coûteux à ntaintenir; & les gens fans fortune 
paffent kur vie dans un célibat qui «rouble 
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les mariages. Les maîtres ont peu d’enfans ; 
les domefliques n’en ont point ; & les arti- 
Fans craignent d’en avoir. Ce défordre eft fi * 
fenfible , fur-tout dans les grandes villes , 
que les générations ne s’y reproduifent même 
pas allez pohr entretenir la population à fon 
niveau, & qu’on y voit conftamment plus de 
morts que de* naiffances. Heureufement cette 
décadence n’a pas encore gagné les campa- 
gnes, où l’habitude de fournir auvuidedes 
cités, laiffe un peu plus de place à la popu- 
lation. Mais comme toutes les terres font 
occupées & mifes à-peu-près dans la plus 
grande valeur , ceux qui ne peuvent pas ac- 
quérir des propriétés, font aux gages de celui 
qui poffède. La concurrence , qui naît de la 
multitude des ouvriers , tient leur travail à 
bas prix ; & la modicité du gain leur ôte le 
delir , l’efpérance , & les facultés de fe ré- 
produire par les mariages. Tel eft l’état aûuel 
de l’Europe. 

Celui de l’Amérique offre un afpeét tout 
oppofé. Le terrein, vafte & inculte , s’y 
donne , ou pour rien , t ou à fx bon marché , 
que l’homme le moins laborieux trouva, 
«n peu de tcms , un efpace , qui , pouvant * 
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r entretien d’une nombreufe famille ^ 
jy nourrira long-tems fa poftérité. A^nfi les 
habitans du Nouveau- Monde fe marient en 
plus grând nombre , & beaucoup plus jeunes 
que les habitans de l’Europe. S’il fe fait parmi 
nous un mariage par centaine d’jndividus , 
il s’en fait deux en Amérique; & fi l’on 
compte quatre enfans par mariage dans nos 
climats , il faut -en compter huit au-moins 
dans, le nouvel hémilphcre^ Qu’on multiplie 
ces générations par celles qui en doivent 


naître , & l’on trouvera qu’avant deux fic- 
elés , l’Amérique Septentrionale doit avoir 
une population immenfe, à moins que .des 
obilacles qu’il n’eft pas aifé de prévoir , 
* n’en rallentilTent les progrès naturels. 

XXXtV. EJles font peuplées aujourd’hui d’hommes 

Quelles f a i ns & robuftes , dont la taille eftavanta- 
font , dans t A # 

l’Amérique geufe. Ces créoles font plutôt formes que 

Septentno- i es Européens : mais ils vivent aafli moins 

mœurs ac- long-tems. Le bas prix des viandes , du poif- 

tuelUs 1 f on f d es g ra ; n s f du gibier, des fruits, de la 

bière , du cidre , des végétaux , -entretient 

tous les .habitans dans une grande abondance 

des chofes relatives à la nourriture. On 

. e£t obligé de • s’obferver davantage fur le 

Vêtement^ 
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tement , qui eft toujours fort cher , foit 
qu’il arrive de l’ancien - monde , foit qu’il 
foit fabriqué dans le pays même. Les mœurs 
font ce qu'elles doivent être chez un peuple 
nouveau , chez un peuple cultivateur , chez 
lin peuple qui n’eft ni poli , ni corrompu par . 
le féjour des grandes cités : il règne géné- 
ralement de l’économie , de la propreté , du 
bon ordre dans les familles. La galanterie & 
le jeu , ces- pallions de l’opulence oilive , 
altèrent rarement cette heureufe tranquillité* 
Les femmes font encore ce qu’elles doivent 
être , douces , modeftes , compatiflantes & 
fecourables ; elles ont ces vertus qui perpé- 
tuent l’empire de leurs charmes. Les hommes 
font occupés de leurs premiers devoirs , du 
foin & du progrès de leurs plantations , qui 
feront le foutien de leur poftérité. Un fen- 
timent de bienveillance, unit toutes les fa- 
milles. Rien ne contribue à cette union , 
comme une certaine égalité d’aifance ; comme 
la fécurité qui naît de la propriété ; comme 
l’efpérance & la facilité communes d’aug- 
menter l'es poffefiîons ; comme l’indépen- 
dance réciproque où tous les hommes font 
pour leurs befoins’, jointe au befoin mutuel 
Tome. IX, N 
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de fociété pour leurs plailirs. A la place dis 
luxe , qui traîne la mifere à fa fuite ; au liett 
de ce contraire affligeant & hideux , un bien- 
être univerfel , réparti lagement par la pre- 
mière diftribution des terres , par le cours de 
l’induftrie , a mis dans tous les cœurs le defir 
de fe plaire mutuellement : defir plus fatis- 
failant , fans doute , que la fccrètc envie de 
nuire , qui eft inféparablg d’une extrême iné- 
galité dans les fortunes & les -conditions. 
On ne fe voit jamais fans plailîr , quand on 
n’eft , ni dans un état d’éloignement réci- 
proque qui conduit à l’indifférence , ni dans 
un état de rivalité , qui eft près de la haine. 
On fe rapproche , on fe raffemble ; on mène 
enfin dans les colonies cette vie champêtre , 
qui fut la première deftination de l’homme , 
la plus convenable à la fanté , à la fécon- 
dité. On y jouit peut-être de tout le bon- 
heur compatible avec la fragilité de la con- 
dition humaine. On n’y voit pas ces grâces , 
ces talens, ces jouiflances recherchées , dont 
l’aporêt & les frais ufent & fatiguent tous 
les refforts de l’ame , amènent les vapeurs de 
la mélancolie , après les foupirs de la vo- 
lupté: mais les plaifirs domeftiques, l’attà* 
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chement réciproque des parens Scdesenfans* 
l’amour conjugal , cet amour li pur , fi dé- 
licieux , pour qui fait le goûter & méprifer 
les autres amours. C’eff-là le fpe&acle en- 
chanteur qu’offre par-tout l’Amérique Sep- 
tentrionale : c’eff dans les bois de la Floride 
& de la Virginie ; c'eft dans les forets même 
du Canada, qu’on peut aimer toute la vie ce 
qu’on aima pour la première fois; l’innocence 
& la vertu , qui ne laiffent jamais périr la 
beauté toute entière. 

Si quelque choie manque à l'Amérique An- 
gloife , c’eff qu’elle ne forme pas précifement 
une nation. On y voit tantôt réunies & tantôt 
éparfes, des familles des diverfes contrées 
de l’Europe. Ces colons, en quelque endroit 
que le hafard ou iVir choix les ait fixés , 
confervent avec une prédilection indcftruc- 
tible,la langue, les préjugés & les habitudes 
de leur patrie. Des écoles & des églifes fé- 
parées, les empêchent de fe confondre avec 
le peuple hofpitalier qui leur ouvrit un re- 
fuge. Toujours étrangers à cette nation par 
le culte , par les mœurs , & peut-être parles 
fentimens ; ils couvênt des germes de dif- 
fention, qui peuvent un jour caufer la ruine ôc 

N a 
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le bouleverfement des colonies. Le feul pré- 
fervatif qui doive prévenir ce défaftre, dépend 
tout entier du régime des gouvernemens. 

Par gouvernement, il ne faut pas entendre 
ces conftitutions bizarres de l’Europe , qui 
font un mélange infenfé de loix facrées & pro- 
fanes. L’Amérique Angloile fut affez fage ou 
affez heureufe , pour ne pas admettre une 
p-uiffance •eccléliaftique. Habitée dès l’ori- 
gine.pardes Presbytériens elle rejetta tou- 
jours avec horreur tout ce qui en pouvoit re- 
tracer l’image. Toutes les affaires, qui , dans 
d’autres régions , reffortiffent d’un tribunal 
facerdotal , furent portées devant le magif- 
trat ou dans les affemblées nationales. Les 
efforts que firent les Anglicans pour établir 
leur hiérarchie , échouèrent toujours, malgré 
l’appui que leur donnoit la faveur de la mé- 
tropole. Cependant , ils participèrent à l’ad- 
miniftration , ainfi qufe lès autres feftes. Le» 
feuls catholiques en furent exclus , parce 
qu’ils fe refuf oient aux ferme ns que paroiffoit 
exiger la tranquillité publique. A cet égard , 
le gouvernement de l’Amérique mérita les 
plus grands éloges : mai£ fous d’autres points 
de vue , il n’étoit pas fi bien combiné» 
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La politique reflemble , pour le but & 
l’objet, à l’éducation de la jeuneffe. L’une & 
l’autre tendent à former des hommes. Elles 
doivent , à bien des égards , fe reffembler 
par les moyens. Les peuples fauvages , quand 
ils fe font réunis en l'ociété , veulent, ainfi 
que les enfanS , être menés par la douceur, 
& réprimés par la force. Faute de l’expérience 
qui feule forme la railon , incapables de fe 
gouverner eux-mêmes dans la viciflitude des 
événemens & des rapports qu’amène l’état 
d’une fociété naiflante -, le gouvernement doit 
être éclairé pour eux , & les conduire par 
l’autorité jufqu'à l’âge des lumières. Audi 
les peuples barbares fe trouvent-ils naturel- 
lement fous les lifières & la verge du defpo- 
tifme , jufqu’à ce que les progrès de la fo- 
ciété leur aient appris à fe conduire parleurs 
intérêts. 

Les peuples policés , femblables aux ado- 
lefcens plus ou moins avancés , non en rai- 
fon de leurs facultés , mais du régime de leur 
première inftitution , dès qu’ils fentent leur 
force & leur droits , veulent être ménagés 
& même refpeélés par ceux qui les gouver- 
nent. Un fils bien élevé , ne doit rien entre- 

N 3 
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prendre fans confulter fon père : un prince 
au contraire , ne doit rien établir û ns con- 
fulter fon peuple. Il y a plus : le fils , dans 
lesréfolutionsoù il prend confeildefon père, 
fouvent ne hafarde que fon propre bonheur: 
lin prince compromet toujours 1 interet du 
peuple , dans tout ce qu’il ftîftue. L’opinion 
publique , chez une nation qui penfe & qui 
parle, eft la règle du gouvernement : jamais 
il ne la doit heurter fans des raifons publi- 
ques, ni la contrarier, fans l’avoir défabufée. 

• -C’eft d’après cette opinion , que le gouver- 
nement doit modifier toutes fes formes. L’o- 
pinion , comme on le fait , varie avec les 
mœurs, les habitudes & les lumières. Ainfi 
tel prince pourra faire, fans trouver la moindre 
réfiffance , un atte d’autorité que fon fuccef- 
feur ne renouvelleroit pas fans exciter l'in- 
dignation. D’où vient cette différence ? Le 
premier n’aura pas choqué l’opinion qui r.’é- 
toit pas encore née ; le fécond l’aura blcffée 
ouvertement un fiècle plus tard. L’un aura 
fait, pour ainfi dire , àl’infu du peuple, une 
démarche dont il aura corrigé ou réparé la 
violence , par les fuocès heureux de fon gou- 
vernement : l’autre aura peut-être comblé 
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les malheurs publics par des volontés injuftes , 
-qui dévoient perpétuer les premiers abus de 
fon autorité. La réclamation publique eft 
conftammentle cri de l’opinion ; & l’opinion 
générale eft la règle du gouvernement: c’eft 
parce qu’elle eft la reine du monde , que les 
rois font les maîtres des hommes. Les gou- 
vernemens doivent donc s’améliorer Stfe per- 
fectionner , comme les opinions. Mais quelle 
eft la règle des opinions , chez les peuples 
éclairés ? L’intérêt permanent de la fociété , 
le falut & l’utilité de la nation. Cet intérêt fe 
modifie au gré des événemens & des fitua- 
tions; l’opinion publique &la forme du gou- 
vernement, fuivent ces différentes modifica- 
tions. De-là toutes les formes de gouverne- 
ment , que les Anglois , libres & penfeurs , 
ont établies dans l'Amérique Septentrionale. 

Le gouvernement de la Nouvelle - Ecoffe , 
■d’une province delà Nouvelle-Angleterre, 
■de la Nouvelle- York, de la Nouvelle-Jerfey , 
de la Virginie , des deux Caro Unes & de la 
<ïeorgie , eft nommé royal ; parce que le roi 
d’Angleterre y exerce la fuprême influence. 
iLes députés du peuple y forment la chambre 
ifcaffe, comme dans la métropole. Un coa- 

N 4 
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feilchoifi , approuvé par la cour , établi potu? 
foutenir les prérogatives de la couronne , y 
repréfente la chambre des pairs , & l'outient 
cette repréfentation par la fortune & l’état de* 
perfonnes les plus diftinguées du pays » qui 
font fes membres. Un gouverneur y convo- 
que , y proroge , y termine les aflemblées ; 
donne ou refufe le confentement à leurs dé- 
libérations , qui reçoivent de fon approba- 
tion force de loi, jufqu’à ce que le monarque 
auquel on les envoie, les ait rejettées. 

La fécondé efpèce de gouvernement qui 
règne dans les colonies , eft connue fous le 
nom de gouvernement propriétaire. Lorfque 
la nation Angloife s’établit dans ces régions 
éloignées ; Un courtifan avide, aélif, accré- 
dité , obtenoit fans peine , dans des déferts 
aulîi grands que des royaumes , une pro- 
priété , une autorité fans bornes. Un arc & 
des pelleteries , feul hommage qu’exigeât la 
couronne , valoient à un homme puiffant le 
droit de régner ou de gouverner à fon gré , 
dans un pays inconnu. Telle fut la première 
origine du gouvernement de la plupart des 
colonies. Le Maryland & la Penfilvanie y 
font reliés feids afl'ervis à cette forme lisgu- 
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lière , on plutôt à cet informe principe de 
gouvernement. Encore le Maryland ne dif- 
fère-t-il des autres provinces voifmes, qu’en 
ce qu’il reçoit fon gouverneur de la maifon 
de Ealtimore , dont le choix doit être ap- 
prouvé par la cour. Dans la Penfilvanie 
même , le gouverneur nommé par la maifon 
propriétaire , & confirmé par la couronne , 
n’clt point appuyé d’un confeil qui lui donne 
de l afcendant, & il doit s’accorder avec les 
communes , qui prennent naturellement 
totite l’autorité. 

Un troifième régime , que les Anglois 
appellent charter Government , paroît mettre 
plus d’harmonie dans la conftitutiôn. Après 
avoir été celui de toutes les provinces de 
la Nouvelle-Angleterre , il ne fubfifte plus 
que dans Conneélicut , & dans Rhode-Hland. 
On peut le regarder comme une pure démo- 
cratie. Les citoyens élifent , dépofent eux- 
mêmes tous leurs officiers , & font toutes les 
loix qu’ils jugent à propos , finis qu’elles 
aient befoin de l’approbation du monarque , 
fans qu’il ait le droit de les annuller. 

Enfin la conquête du Canada , jointe à 
l'acquilition de la Floride , a fait naître une 
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législation qui étoit inconnue dans toute h 
domination de la Grande - Bretagne. On a 
mis ou laiflc ces provinces fous le joug d’une 
autorité militaire, & dès - lors abfolue. Sans 
avoir le droit de s’aSTembler en corps de 
ration, elles reçoivent immédiatement toute 
leur impulfion de la cour de Londres. 

Cette diverfité de gouvernemens n’eSt pas 
l'ouvrage de la métropole. On n’y voit pas 
la marche d’une législation raifonnée , uni- 
forme & régulière. C’eSl le hafard , le cli- 
mat; ce font les préjugés du tems & des fon- 
dateurs, qui ont enfanté cette variété bizarre 
de constitutions. Ce n’eSi pas à des hommes 
jettés par la fortune fur des plages défertes , 
qu'il appartient de former une législation. 

Toute légiftation doit afpirer, par fa na- 
ture , au bonheur d’une fociété. Ses moyens 
-d'atteindre à ce but unique & fublime , dé- 
pendent tous de fes facultés phySiques. Le 
climat, c’eSl-à-dire , le ciel & le fol, eSt la 
première règle du législateur. Ses reSTources 
lui dictent fes devoirs. C’eSt d’abord fa po- 
fition locale qu’il doit confulter. Une peu- 
plade jettée fur une côte maritime , aura des 
k>ix plus ou moins relatives à la culture ou 
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il la navigation , félon l’influence que la 
terre ou la mer peuvent avoir fur la fub- 
fiftance des habitans qui peupleront cette 
côte déferte. Si la nouvelle colonie eft portée 
par le cours d’un grand fleuve bien avant 
dans les terres , lin légiflateur doit prévoir 
& leur genre , & leur degré de fécondité ; 
les relations que la colonie aura , foit au- 
dedans du pays , foit au-dehors , par le com- 
merce des denrées les plus utiles à fa pros- 
périté. 

Mais c’eft , fur-tout , dans la diftributiort 
de la propriété , qu'éclatera la fagefle de la 
légiflation. En général , & dans tous les pays 
du monde , quand on fonde une colonie , il 
faut donner des terres à tous les hommes , 
c’eft-à-dire , à chacun une étendue fufHfante 
pour l'entretien d’une famille ; en diftribuer 
davantage à ceux qui auront la faculté de 
faire les avances nécefiaires pour les mettre 
en valeur; en réferver de vacantes pour les 
générations ou les recrues , dont la colonie 
peut , avec le tems , s’augmenter. 

Le premier objet d’une peuplade naiflante, 
eft la fubfiftance & la population ; le fécond 
eft la profpérité qui doit naître de ces deux 
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fources. Eviter les lujets de guerre , foit o£ 
fenfive ou défenlive ; tourner d’abord fon in- 
dullrie v^;s les objets les plus productifs ; ne 
former autour de foi que les relations indif- 
penfables & proportionnées avec la confif- 
tance que donnent à la colonie , & le nombre 
de fes habitans , & la nature de les reïTour- 
ces ; introduire fur -tout un efprit particu- 
lier & local chez une nation qui s’établit , 
efprit d'union au - dedans , & de paix au-de- 
liors ; ramener toutes les inftitutions à un 
but éloigné , mais durable ; & lubordonner 
toutes les loix du moment à la loi confiante , 
qui feule doit opérer la multiplication & la 
Habilité : ce n'elt encore que l’ébauche d’une 
légiflation. 

Elle formera la morale fur le phyfique du 
climat ; elle ouvrira d’abord une large porte 
à la population , par la facilité des mariages 
qui dépendent de la facilité des fubliftances. 
La fainteté des mœurs , doit s’établir par l’o- 
pinion. Dans une ifle fauvage, qu’on peu- 
pleroit d’enfans , on n’auroit qu’à laiffer 
éclorre les germes de la vérité dans les dé- 
veloppemens de la raifon. Avec des précau- 
tions contre les vaines terreurs , qui naiffent 
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de l’ignorance , on écarteroit les erreurs de 
la fuperffition jufqu’à l’âge où la fougue des 
pallions naturelles , heureufement combinée 
avec les forces de la raifon , chaffe tous les 
fantômes. Mais quand on établit un peuple, 
déjà vieux , dans un pays nouveau , l’habi- 
leté de la légiflation confifte à ne lui laiffer 
que les opinions & les habitudes nuifibles , 
dont on ne peut le guérir & le corriger. 
Veut-on empêcher qu’elles ne fe tranlmet* 
tent ? Que l’on veille à la fécondé génération , 
par une éducation commune & publique des 
enfans. Un prince , un légiflateur , ne de- 
yroit jamais fonder une colonie , fans y en- 
voyer d’avance des hommes fages pour 
l’inftitution de la jeuneffe ; c’eft-à-dire , des 
gardiens plutôt que des précepteurs : car il 
s’agit moins d’enfeigner le bien , que de ga- 
rantir du mal. La bonne éducation vient trop 
tard , chez des peuples corrompus. Les ger- 
mes de morale & de vertu , que l’on leme 
dans l’enfance des générations déjà viciées , 
font étouffées dans l’adolefcence & la jeu- 
neffe par le débordement & la contagion des 
•vices , qui font paffés en mœurs dans la fo- 
«iété. Les jeunes gens les mieux élevés, ne 
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peuvent entrer dans le monde fans y con- 
tracter les engagemens & les liens d’où dé- 
pend le refte de leur vie. S’ils y prennent 
une femme , une profelïion , une carrière ÿ 
ils y trouvent par - tout les femences du mal 
& de la corruption , enracinées dans toutes 
les conditions ; une conduite entièrement 
oppofée à leurs principes r des exemples & 
des difcours qui déconcertent & combattent 
leurs réfolutions. 

Mais dans une colonie naiflante , l'in- 
fluence de la première génération , peut être 
corrigée par les mœurs de la fécondé. Tous 
les efprits font préparés à la vertu par le tra- 
vail. Les befoins de la vie , écartent tous 
les vices qui naiffent du loifir. Les écumes 
de cette population ont un écoulement vers 
la métropole , où le luxe attire y appelle 
fans ceffe les colons riches & voluptueux. 
Toutes les facilités font ouvertes aux pré- 
cautions du légiflatcur qui veut épurer le 
fang & les mœurs d’une peuplade. Qu’il ait 
du génie & de la vertu , les terres & les 
hommes qu’il aura dans fes mains infpireront 
à fon ame un plan de fociété qu’un écrivain 
ne. peut jamais tracer que d’une manière 
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Vague & fujette à l’inftabilité des hypo- 
thèses , qui varient & fe compliquent avec 
line infinité de circonftances trop difficiles à 
prévoir & à combiner. 

Mais le premier fondement d’une Société 
cultivatrice ou commerçante , eft la pro- 
priété. C’eft-là le germe du bien & du mal , 
Soit phyfique ou moral , qui Suit l’état Social, 
Toutes les nations ^mblent diviféesen deux 
partis irréconciliables. Les riches & les pau- 
vres , les propriétaires & les mercenaires , 
c’efl- à-dire , les maîtres & les eSclaves, for- 
ment deux claffes de citoyens , malheureuse- 
ment oppofées. En vain quelques écrivains 
modernes ont voulu , par des fophifmes , 
établir un traité de paix entre ces deux con- 
ditions. Par-tout les riches voudront obtenir 
beaucoup du pauvre à peu de frais : par-tout 
le pauvre voudra mettre Son travail à haut 
prix ; & le riche fera toujours la loi , dans 
ce marché trop inégal. De-là vient le fyf- 
tême des contre -forces, établi chez tant de 
nations. Le peuple n’a point voulu attaquer 
la propriété , qu’il regardoit comme Sacrée; 
mais il a prétendu lui donner des entraves , 
<Sc réprimer Sa pente naturelle à tout en- 
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gloutir. Ces contre - forces ont été prefque 
toujours mal afllfes ; parce qu’elles n'étoient 
qu’un foible remède du mal originel de la 
fociété. C’eftdoncà la répartition des terres, 
qu'un légillateur donnera la plus grande at- 
tention. Plus cette diftribution fora fagemenf 
économifée , plus les loix civiles qui tendent 
la plupart à conferver la propriété , feront 
fimples , uniformes & yécifes. 

Les colonies Angloifes fe reflentent à cet 
egard du vice radical , inhérent à l’ancienne 
confotution de leur métropole. Comme fon 
gouvernement aûuel n’eft qu’une réforme 
de ce gouvernement féodal qui avoit opprimé 
toute l’Europe , il en a confervé beaucoup 
d’ufages , qui n’étant dans l’origine que des 
abus de l’efclavage , font plus fenfibles en- 
core par leur contrafte avec la liberté que le 
peuple a recouvrée. On a donc été forcé de 
joindre les loix qui laiffoient beaucoup de 
droits à la nobleife, avec les loix qui modi- 
fient , diminuent, abrogent , ou mitigent ces 
droits féodaux. De-là tant de loix d’excep- 
tion , pour une loi de principe ; tant de loix 
interprétatives , pour une loi fondamentale; 
tant de loix nouvelles , qui combattent 

avec 
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avec les loix anciennes. Auffi convient-on 
qu’il 11’y a peut-être pas dans Je monde en- 
tier , un code auffi diffus , auffi embrouillé 
que celui des loix civiles de la Grande - Bre- 
tagne. Les hommes les plus l'ages de cette 
nation éclairée, ont l'ouvent élevé la voix 
contre ce défordre. Ou leurs cris n’ont pas 
été écoutés , ou les changemens qui font nés 
de cette réclamation n’ont fait qu’augmenter 
la confufion. 

Par leur dépendance & leur ignorance , 
les colonies ont aveuglément adopté cette 
maffe informe & mal digérée , dont le poids 
accabloit leur ancienne patrie ; elles ont groffi 
ce fatras obfcur, par toutes les nouvelles loix 
que le changement de lieux , de tems & de 
mœurs y devoit ajouter. De ce mélange , a 
réfulté le cahos le plus difficile à débrouiller ; 
un amas de contradictions pénibles à conci- 
lier. Auffi-tôt eft née une multitude de ju« 
rifconfultes , qui font allés dévorer les terres 
& les hommes de ces nouveaux climats. La 
fortune & l’influence qu’ils ont acquifes en 
très -peu de tems, ont mis fous le joug de 
leur rapacité, laclaffe précieufe des citoyens 
occupés de l’agriculture, du commerce, dçs, 
’Jomc IX, Q 
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arts & des travaux qui font les plus indifpen* 
fables dans toute fociété : mais prefque uni- 
quement effentiels à une fociété naiffante* 
Après le fléau de la chicane , qui s’eft attaché 
aux branches pour s’emparer des fruits , eft 
venu le fléau de la finance , qui ronge l’arbre 
au cœur & à la racine. 

A la naiffance des colonies , les efpèces 
y avoient la même valeur que dans la mé- 
tropole. Leur rareté les fit bientôt hauffer 
d’un tiers. Cet inconvénient ne fut pas ré- 
paré par l’abondance des efpèces qui venoient 
des colonies Efpagnoles y parce qu on étoit 
obligé de les faire pafferen Angleterre » pour 
y payer les marchandifes dont on avoit be- 
foin. C’étoit un gouffre qui tariffoit la circula- 
tion dans les colonies. Il falloit pourtant un 
moyen d’échange. A l’exception de la Vir- 
ginie toutes les provinces le cherchèrent 
dans la création, d’un papier- monnoie. 

L’ufage qu’en firent les divers gouverne- 
mens fut d’abord affez modéré. Mais les brouil- 
leries avec les fauvages fe multiplièrent : 
mais on eut des guerres contre le Canada : 
mais des efprits ardens formèrent des pro- 
jets compliqués & vaftes : mais le tréfor pu- 
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tlic fut confié à des mains rapaces ou peu 
exercées. Alors cette reffource fut pouffée 
plus loin qu’il ne convenoit. Inutilement * 
il fut créé , dans les premiers tems , des im- 
pôts pour payer l’intérêt des obligations , 
pour retirer, à des époques convenues , les 
-obligations elles-mêmes. De nouveaux be- 
foins occalioimèrent de nouvelles dettes. Les 
engagemens furent pouffes prefque générale- 
ment au - delà de tous les excès. Dans là 
Penfilvanie feule , les billets d’état confer- 
vèrent , fans interruption leur valeur en- 
tière. Leur réputation fut altérée dans deux 
'ou trois autres colonies , fans y être tout- 
à-fait détmite. Mais dans les deux Carolines 
& dans les quatre provinces qui forment ce 
qu’on appelle plus particuliérement la Nou- 
velle-Angleterre , ils fe trouvèrent tellement 
avilis par leur abondance, qu’ils n’y avoient 
plus de cours à aucun prix. Maffachufet » 
qui avoit pris l’Ifle - Royale fur la France , 
reçut de la métropole en dédommagement 
4,050, 000 liv. Avec ce numéraire , il retira 
de fon papier une fomme douze fois plus 
forte ; & ceux qui reçurent l’argent crurent 
avoir fait un très-bon marché. Le parlement, 

O 3 
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qui voyoit le défordre , fit quelques efforts 
pour y remédier. Jamais ces mcfures ne réu£* 
firent que très-imparfaitement. Une combi- 
naifon plus efficace, que toutes celles qu’une 
politique bonne ou mauvaife enfanta , auroit 
été , fans doute , de brifer les fers qui en- 
chainoient l’induftrie intérieure , le com- 
merce extérieur de tant de grands établiffe- 
mens. 

Les premiers colons qui peuplèrent l’Amé- 
rique Septentrionale , le livrèrent d’abord 
uniquement à la culture. Ils ne tardèrent pas 
à s’appercevoir que leurs exportations ne 
les. mettoient pas en état d’acheter ce qui 
leur manquait, & ils fe virent comme forcés 
à élever quelques manufactures groflières. 
Les intérêts de la métropole parurent choqués 
par cette innovation. Elle fut déférée au par- 
lement , où on la difcuta avec toute l’at- 
tention qu’elle méritoit. Il y eut des hommes 
affez courageux , pour défendre la caufe des 
colons. Ils dirent que le travail des champs 
n’occupant pas les habitans toute l’année , 
ce leroit une tyrannie que de les obliger à 
perdre, dans l’inaûion, le tems que la terre 
ne leur demandoit pas ; que les produits de 
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l'agriculture & de la chaffe ne fourniffant pas 
à toute l’ étendue de leurs befoins , c’étoit 
les réduire à la raifère , que de les empêcher 
d’y pourvoir par un nouveau genre d’induf- 
trie ; enfin , que la prohibition des manufactu- 
res, ne tendoit qu’à faire renchérir toutes les 
denrées dans un état naiffant , qu’à en dimi- 
nuer ou à en arrêter peut-être la vente , qu’à 
en écarter tous ceux qui pouvoient fonger 
à s’y aller fixer. 

L’évidence de ces principes étoit fans ré- 
pliqué. On s’y rendit enfin après les plus 
grands débats. Il fut permis aux Américains 
de manufacturer eux -mêmes leur habille- 
ment , mais avec des reflriCtions qui laiffoient 
percer les regrets de l’avidité, à travers les 
dehors de la juftice. Toute communication , 
à cet égard , fut févérement interdite entre 
les provinces. On leur défendit , fous les pei- 
nes les plus graves , de verfer de l’une dans 
l’autre aucune efpèce de laine , foit en nature , 
l’oit fabriquée. Cependant quelques manufac- 
tures de chapeaux offrent franchir ces barriè- 
res. Pour arrêter ce qu’on appelloit un dé- 
fordre affreux , le parlement eut recours à 
l’expédient , fi petit & ft cruel , des régies 
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mens. Un ouvrier ne put travailler qu’après. 
fept ans d’apprentiflage ; un maître ne put, 
avoir plus de deux apprentifs à la fois, ni em- 
ployer aucun efclave dans (on attelier. 

Les mines de fer , qui femblent mettre fous 
la main des hommes le fceau de leur indé-. 
pendance , furent foumifes à des reftriâtions 
plus févères encore. 11 ne fut permis que. 
de le porter en barres eu en gueufes dans la, 
métropole. Sans creufets pour le fondre , fans 
machines pour le tourner , fans marteaux & 
(ans enclumes pour le façonner, on eut en- 
core moins la liberté de le convertir en acier. 

Les importations reçurent bien d'autres en- 
traves. Tout bâtiment étranger , à moins^ 
qu’il ne fût dans un péril évident de naufrage , 
ou chargé d’or & d’argent , ne devoit pas 
entrer dans les ports de l’Amérique Septen- 
trionale. Les vai fléaux Anglois, eux-mêmes, 
p’y étoient pas reçus , s’ils ne vendent di- 
rectement d'un havre de la nation. Les na-: 
vires des colonies qui alloient en Europe , 
ne pouvoient rapporter chez elles que des 
marchandifes tirées de la métropole. On 
n’exceptoit de cette profeription que les 
vins de Madère , des Açores ou des Çana». 

r * 
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ries , & les fels néceffaires pour les pê- 
cheries. 

Les exportations dévoient originairement 
aboutir toutes en Angleterre. Des confidéra- 
tions puiffantes engagèrent le gouvernement 
à fe rélâcher de cette extrême févérité. Il 
fut permis aux colons de porter directement 
au lud du cap Finiftère , des grains , des fa- 
rines , du 'riz , des légumes, des fruits, du 
poilîon falé , des planches , & du bois de 
charpente. Toutes leurs autres produ&ions 
étoient réfervées pour la métropole. L’Ir- 
lande même , qui offroit un débouché avan- 
tageux aux bleds , aux lins, aux douves des 
colonies , leur fut fermée par un aûe parle- 
mentaire. 

Le fénat , qui repréfente la nation , vouloit 
avoir le droit d’en diriger le commerce dans 
toute l’étendue de la domination Britanni- 
que. C’eft par cette autorité qu’il prétendoit 
régler les liaifons de la métropole avec les 
colonies , entretenir une communication , 
une réaction utile & réciproque, .entre les 
parties éparfes d’un empire immenfe. Une 
puiffance, en effet, devoit ftatuer , en der- 
nier reffort > fur les relations qui pouvoienft 

O 4 
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nuire ou fervir au bien général de la fociétï 
toute entière. Le parlement étoit le feul corps 
qui pût s’arroger ce pouvoir important. Mais 
il devoit l’exercer , à l’avantage de tous les 

membres de la confédération fociale. Cette 

\ 

maxime eft inviolable , fur-tout dans un état 
oii tous les pouvoirs font inftitués & dirigés 
pour la liberté nationale. 

On s’écarta de ce principe d’impartialité , 
qui feul peut conferver l’égalité d’indépen- 
dance entre les membres d’un gouvernement 
libre ; lorfqu’on obligea les colonies à verfer 
dans la métropole toutes les productions , 
même celles qui n’y dévoient pas être con- 
fommées ; lorfqu’on les força à tirer de la 
métropole toutes les marchandifes , même 
celles qui lui venoient des nations étrangè- 
res. Cette impérieufe & ftérile contrainte , 
chargeant les ventes & les achats des Amé- 
ricains de frais inutiles & perdus , arrêta né- 
cefTairement leur aftivité , & diminua par 
conféquent leur aifance ; & c’eft pour enri- 
chir quelques marchands ou quelques com- 
miflionnaires de la métropole , qu’on facrifïa 
les droits & les intérêts des colonies ! Elles 
ne dévoient à l’Angleterre , pour la protec- 
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rion qu’elles en retiroient , qu’une préfé- 
rence de vente & d’importation pour toutes 
leurs denrées qu’elle pouvoit confommer ; 
qu’une préférence d’achat & d’exportation 
pour toutes les marchandises qui fortoient de 
fes fabriques. Jufques-là, toute foumiiîioa 
étoit reconnoiffance ; au-delà , toute obli- 
gation étoit violence. 

Aufli la tyrannie enfanta-t-elle la contre- 
bande. La tranfgreffion eft le premier effet 
des loix injuftes. En vain on répéta cent fois 
aux colonies , que le commerce interlope 
étoit contraire au principe fondamental de 
leur établiflement , à toute raifon politique , 
aux vues expreffes de la loi. En vain on établit 
dans les écrits publics, que le citoyen qui 
payoit le droit , étoit opprimé par le ci- 
toyen qui ne le payoit pas ; & que le mar- 
chand frauduleux voloit le marchand hon- 
nête , en le fruftrant de fon gain légitime. 
En vain on multiplia les précautions pour 
prévenir ces fraudes , & les châtimens pour 
les punir. La voix de l’intérêt , de la raifon 
& de l’équité, prévalut fur les cent bouches 
& les cent mains de l’hydre filcal. Les mar- 
chandises de l’étranger, clandestinement in- 
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îroduites dans le nord de l’ Amérique An-* 
gloife , montèrent au tiers ou plus de celle*, 
qui payoient les droits. 

Une liberté indéfinie , ou feulement ref- 
trainte à de juftes bornes , auroit arrêté les 
liaifons prohibées » dont on fe plaignoit ft 
fortement. Alors les colonies feroient arri- 
vées à un état d’aifance , qui leur eût per- 
«iis de fe libérer d’une dette de cent vingt à 
cent trente millions delivres qu’elles avoient 
çontra&ée envers la métropole. Alors , elles 
en auraient tiré , chaque année , pour plus 
de quarante-cinq millions de marchandifes , 
fomme à laquelle leurs demandes s etoient 
élevées , aux époques les plus profpères. 
Mais , au lieu de voir adoucir leur fort 
comme ils ne ceffoient de le demander , ces 
grands établiffemensfe virent menacés d’une- 
impofition. v 

L’Angleterre fortoit d’une longue & fan- 
glante guerre , où fes flottes avoient arboré- 
le pavillon de la viûoire fur toutes les mers 
où une domination déjà trop vafte s’étoit 
accrue d’un territoire immenfe dans les deux; 
Indes. Cet éclat pouvoit en impofer au-de- 
hors : mais au-dedans la nation étoit réduite 
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À gémir de fes acquifitions & de Tes triom- 
phes. Ecrâfée fous le fardeau d’une dette 
de 3,330,000,00» livres qui lui coûtoit un 
intérêt de 1 1 1,577,490 livres, elle pouvoit 
à peine fuffire aux dépenfes les plus nécef- 
faires avec 130,000,000 livres qui lui ref- 
toient de fon revenu ; & ce revenu , loin de 
pouvoir s’accroître , n’avoit pas une con- 
üftance allurée. 

Les terres reftoient chargées d’un impôt 
plus fort qu’il ne l’avoit jamais été dans un 
tems de paix. On avoit mis de nouvelles 
taxes fur les maifons 8 c fur les fenêtres. Le 
contrôle des aéies pefoit fur tous les biens 
fonds. Le vin , l’argenterie , les cartes , les 
dés à jouer : tout d qui étoit regardé comme 
un objet de luxe ou d’amufementpayoit plus 
qu’on ne l’auroit cru poffible. Pour fe dé- 
dommager du facrifice qu’il avoit fait à la 
confervation des citoyens, en prohibant les 
liqueurs fpiritueufes, le fifc s’étoit jetté fur 
la dreche , fur le cidre , fur la bière , fur 
toutes les boiffons à l’ufage du peuple. Les 
ports n’expédioient rien pour les pays étran- 
gers , n’en reccvoient rien qui ne fut ac- 
cablé de droits à l’entrée & àla. fortie. Les* 
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matières premières & la main-d’œuvre étoient 
montées à fi haut prix dans la Grande-Bre- 
tagne , que fes négocians fe voyoient fup- 
plantés dans des contrées où ils n’avoient 
pas meme éprouvé jufqu’alors de concur- 
rence. Les bénéfices de fon commerce avec 
toutes les parties du globe , ne s’élevoient 
pas annuellement au-deffus de cinquante-fix 
millions; &de cette balance il en falloit tirer 
trente-cinq pour les arrérages des fommes 
placées par les étrangers dans fes fonds pu- 
blics. 

Les reflorts de l’état étoient forcés. Les 
mufcles du corps politique éprouvant à la 
fois une tenfion violente, étoient en quelque 
manière fortis de leur place. C’étoit un mo- 
ment de crife. Il falloit laifier refpirer les 
peuples. On ne pouvoit pas les foulager par 
la diminution des dépenfes. Celles que fai- 
foit le gouvernement étoient néceffaires , 
foit pour mettre en valeur les conquêtes 
achetées au prix de tant de fang , au prix de 
tant d’argent ; foit pour contenir la maifor» 
de Bourbon, aigriepar les humiliations de la 
dernière guerre , par les facrifices de la der- 
nière paix. Au défaut d’autres moyens pou* 
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fixer, & la fécurité du préfent , & la prof- 
périté de l’avenir , on imagina d’appeller 
les colonies au fecours de la métropole. Cette 
vue étoit fage & jufte. 

Les membres d’une confédération doivent 
toutes contribuer à fa défenfe & à fa fplcn- 
deur, félon l’étendue de leurs facultés \ puif- 
que ce n’eft que par la force publique que 
chaque clafle peut conferver l’entière & pai- 
lible jouiflance de ce qu’elle poflede. L’in- 
digent y a fans doute moins d’intérêt que le 
riche : mais il y a d’abord l’intérêt de fon 
repos , & enfuite celui de la confervation 
de la richefle nationale qu’il eft appellé à 
partager par fon induftrie. Point de principe 
focial plus évident; & cependant point de 
.faute politique plus commune que Ion in- 
fraction. D'où peut naître cette contradi&iou. 
perpétuelle entre les lumières & la conduite 
des gouvçrnemens ? 

Du vice de la puiflance légiflative qui 
exagère l’entretien de la force publique , & 
nfurpe pour fes fantaif es une partie des fonds 
deftinés à cet entretien. L’or du commer- 
çant , du laboureur , la fubfiftance du pau- 
vre , arrachés dans les campagnes & dans 
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les villes , au nom de l’état , proftitués clans 
les cours à l’intérêt & au vice , vont groffir 
le farte d’une troupe d’hommes qui flattent - t 
haïffent & corrompent leur maître , vont 
dans des mains plus viles encore payer le 
fcandale & la honte de fes plaifirs. On les 
prodigue pour un appareil de grandeur , vaine 
décoration de ceux qui ne peuvent avoir de 
grandeur réelle , pour des fêtes , reffource dé 
l’ôifiveté impuiflante au milieu des foins & 
' des travaux que demanderait url empire à 
gouverner. Une portion , il eft vrai , fe donne 
aux befoins publics : mais l’incapacité dif- 
traite les applique fans jugement comme fans 
économie^ L’autorité trompée , & qui ne 
daigne pas même faire un effort pour ceffer 
de letre , fouffre dans l’impôt une diftribu- 
tion injufte , une perception qui n’eft elle- 
même qu’une oppreflion de plus. Alors tout 
fentiment patriotique s’éteint. Il s’établit une 
guerre entre le prince & les fujets. Ceux 
qui lèvent les revenus de l’état ne paroiffent 
plus que les ennemis du citoyen. H défend 
fa fortune de l’impôt , comme il la défendrait 
d’une invafion. Tout ce que la rufe peut dé- 
rober à la forcé , paroît un gain légitime J 
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Sc les fujets corrompus par le gouvernement 
ufent de repréfailles envers un maître qui 
les pille. Ils ne s’apperçoivent pas que dans 
ce combat inégal, ils font eux -mêmes dupes 
& viétimes. Le fifc infatiable & ardent , moins 
fatisfait de ce qu'on lui donne , qu’irrité de 
ce qu’on lui refule , pourfuit avec cent mains 
ce qu’une feule ofe lui dérober. Il joint l’ac- 
tivité de la puiflance à celle de l’intérêt. Les 
vexations fe multiplient. Elles fe nomment 
châtiment & juftice ; & le monftre qui ap- 
pauvrit tous ceux qu’il tourmente , rend 
grâce au ciel du nombre des coupables qu’il 
punit , & des délits qui l’enrichiffent. Heu- 
reux le fouverain qui , pour prévenir tant 
d’abus , ne dédaigneroit pas de rendre à fon 
peuple un compte fidèle de l’emploi des 
fommes qu’il en exigeroit. Mais ce fouve- 
rain n’a point encore paru ; & fans doute il 
ne fe montrera pas. Cependant la dette du 
protégé envers l’état qui le protège, n’eu 
eft pas moins néceffaire & facrée ; & aucun 
peuple ne l’a méconnue. Les colonies an- 
gloifes de l’Amérique Septentrionale n’en 
avoient pas donné l’exemple ; & jamais le 
jniniftère Britannique n’ayoit eu recours à 





a.24 Histoire philosophique 
elles , fans en obtenir les fecours qu’il l'olli- 
citoit. 

Mais c’étoient des dons & non des taxes 
puifque la eonceffion étoit précédée de dé- 
libérations libres & publiques dans les aflem- 
blées de chaque établiflfemènt. La mère-pa- 
trie s’étoit trouvée engagée dans des guerres 
difpendieufes & cruelles. Des parlemens tu- 
multueux & entreprenans avoient troublé fa 
tranquillité. Elle avoit eu des adminiftra- 
teurs audacieux & corrompus , malheureu- 
fement difpofés à élever l’autorité du trône 
fur la ruine de tous les pouvoirs & de tous 
les droits du peuple. Les révolutions s’étoient 
fuccédées , fans qu’on eût fongé à attaquer 
un ufage ailermipar deux fiècles d’une heu- 
reufe expérience. 

Les provinces du Nouveau-Monde étoient 
accoutumées à regarder comme un droit cette 
manière de fournir leur contingent en hommes 
& en argent. Cette prétention eût - elle été 
douteufe ou erronée , la prudence n’auroit 
pas permis de l’attaquer trop ouvertement. 
L’art de maintenir l’autorité eft un art délicat 
qui demande plus de circonfpettion qu’on 
æ penfe. Ceux qui gouvernent font trop. 

accoutumé 
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accoutumés peut-être àméprifer les hommes. 
Ils les regardent trop comme des efclaves 
courbés par la nature, tandis qu'ils ne le font 
que par l’habitude. Si vous ies chargez d’un 
nouveau poids , prenez garde qu’ils ne fe 
redreflënt avec fureur. N’oubliez pas que le 
levier de la puifiance n’a d’autre appui que 
l’opinion ; que la force de ceux qui gouver- 
nent n’eft réellement que la force de ceux 
qui fe laiiïent gouverner. N’avertiffezpas les 
peuples diftraits par les travaux, ou endor- 
mis dans les chaînes , de lever les yeux juf- 
qu’à des vérités trop redoutables pour vous ; 
& quand ils obéiflént ne les faites pas fou- 
vcntr qu’ils ont le droit de commander. Dès 
que le moment de ce réveil terrible fera 
venu; dès qu’ils auront penfé qu’ils ne font 
pas faits pour leurs chefs , mais que leurs 
chefs font faits pour eux ; dès qu’une fois ils 
auront pu fe rapprocher , s’entendre & pro- 

i 

noncer d’une voix unanime : Nous ne vou- 
lons pas de cette loi , cet ufage nous déplaît ; point 
de milieu , il vous faudra par une alterna- 
tive inévitable , ou céder ou punir , être 
foibles ou tyrans ; & votre autorité déformais ‘ 
déteftée ou avilie , quelque parti qu’elle pren-r 
Tome IX, • P 
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ne , n’aura plus à cholfir de la part des peu* 
pies que l’infolence ouverte ou la haine 
cachée. 

Le premier devoir d’une adminiftration 
fage eft donc de ménager les opinions domi- 
nantes dans un pays : car les opinions font 
la propriété la plus chère des peuples , pro- 
priété plus chère que leur fortune même. 
Elle peut travailler fans doute à les re&ifîen 
parles lumières, à les changer par la perfua- 
fion,fi elles diminuent les forces de l’état. 
Mais iln’eft pas permis de les contrarier fans 
néceflité ; St il n’y en eut jamais pour rejette? 
le fyftême adopté par l’Amérique Septen- 
trionale. 

En effet, foitque les diverfes contrées de 
ce Nouveau - Monde fuffent autorifées , 
comme elles le fouhaitoient , à envoyer des 
repréfentans au parlement , pour y délibérer 
avec leurs concitoyens fur les befoins de * 
tout l’empire Britannique ; foit qu’elles con- 
tinuâffent à examiner dans leur propre fein 
ce qu’il leur convenoit d’accorder de con- 
tribution, il n’en pouvoit réfulter aucun em- 
barras pour le fifc. Dans le premier cas , les 
déclamations de leurs députés auroient été 
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Étouffées parla multitude; & ces provinces 
lie (croient vues légalement chargées de là 
jîortion du fardeau qu’on auroit voulu leuif 
faire porter. Dans le fécond , le miniftèrd 
difpofant des dignités , des emplois, des pen- 
lions , meme des éleftions , n’auroit pas 
éprouvé plus de réfiftance à fes volontés 
dans cet autre hémifphère que dans le nôtre* 
Cependant les maximes confacrées en Amé- 
rique aVoientune autre bafe que despréjugés. 
Les peuples s’appuyoient de la nature de 
leurs chartes ; ils s’appuyoient plus folide» 
ment encore fur le droit qu’a tout citoyen 
Anglois de ne pouvoir être taxé que de ion 
aveu ou de celui de fes repréfentans. Ce 
droit, qui devroitêtre celui de tous les peu- 
ples , puifqu’il eft fondé fur le code éternel 
de la raifon , remontoit par Ion origine juf- 
qu’au règne d’Edouard I. Depuis cette épo- 
que , l’Anglois ne le perdit jamais de vue* 
Dans la paix , dans la guerre , fous des 
rois féroces comme fous des rois imbéciiles , 
dans des momens de fervitude comme dansi 
des tems d’anarchie , il le réclama fans ceffe* 
On vit l’Anglois , fous les Tudors, aban- 
donner fes droits les plus précieux & livre* 

J? a 
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fa tête fans défenfe à la hache des tyrans i 
mais jamais renoncer au droit de s’impofer 
lui - même. C’eft pour le défendre qu’il ré- 
pandit des flots de fang , qu’il détrôna ou 
punit fes rois. Enfin, à la révolutionde 16S8 , 
ce droit fut folemnellement reconnu dans 
l’atïe célèbre où l’on vit la liberté, de la 
même main dont elle chafToit un roi defpote , 
tracer les conditions du contrat entre une 
nation & le nouveau feuverain qu’elle ve- 
noit de choifir. Cette prérogative d’un peuple , 
bien plus facrée , fans doute , que tant de 
droits imaginaires que la fùperftition voulut 
fan&ifier dans des tyrans , fut à la fois pour 
l’Angleterre, & l’inllrument & le rempart de 
fa liberté. Elle penfoit , elle fentoit que c'é- 
toit la feule digue qui pût à jamais arrêter le 
defpotifme ; que le moment qui dépouille 
un peuple de ce privilège, le condamne à 
l’opprefîion ; que les fonds levés en appa- 
rence pour fa fureté , fervent tôt ou tard à 
fa ruine. L’Anglois , en fondant fes colonies 
avoit porté ces principes au - delà des mers ; 
& les mêmes idées s’étoient tranfmifes à fes 
en fans. 

Ah ! fi dans ces contrées même de l’Euj 
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rope , où l’efclavage femble depuis long- 
tems s’être afîis au milieu des vices , des 
richeffes & des arts ; où le defpotifme des 
armées foutient le defpotifme des cours ; où 
l’homme , enchaîné dès fon berceau , garotté 
des doubles liens & de la fuperftition & de 
la politique n’a jamais refpiré l’air de la li- 
berté : fi dans ces contrées cependant, ceux 
qui ont réfléchi une fois en leur vie au fort 
des états, ne peuvent s’empêcher d’adopter 
les maximes & d’envier la nation heureufe 
qui a fu en faire le fondement & la bafe de 
fa confiitution ; combien plus les Anglois, 
enfans de l’Amérique , doivent y être atta- 
chés , eux qui ont recueilli cet héritage de 
leurs pères ? lis favent à qnel prix leurs an- 
cêtres l’ont acheté. Le fol même qu’ils ha- 
bitent doit nourrir en eux un fentiment fa- 
vorable à ces idées, Difperfés dans un con- 
tinent immenfe ; libres comme la nature qui 
les environne , parmi les rochers , les mon- 
tagnes , les vaftes plaines de leurs déferts*, 
aux bords de ces forêts où tout efl encore 
fauvage & où rien ne rappelle ni la fervi- 
tude ni la tyrannie de l’homme , ils femblent 
recevoir de tous les objets phyfiques les 

P - 
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leçons de la liberté & de l’indépendance,' 
D’ailleurs ces peuples livrés prefque tou$ 

; à l’agriculture & au commerce , à des tra- 
vaux utiles qui élèvent & fortifient l’ame en 
donnant des mœurs fimples , aulîi éloignés 
itifqu’à préfent de la richeffe que de la pau- 
vreté , ne peuvent être encore corrompus 
ni par l’excès du luxe , ni par l’excès des 
befoins. C’eft dans cet état fur-tout , que 
l’homme qui jouit de la liberté, peut la main-? 
tenir & fe montrer jaloux de défendre un , 
droit héréditaire qui femble être le garantie 
plus fur de tous les autres. Telle étoit la ré- 
solution des Américains. 

Soit que le miniftère Britannique ignorât 
ces difpofitions ; foit qu’il efpérât que fes 
délégués réufiiroient à les changer , il faifit 
le moment d’une paix glorieufe pour exiger 
une contribution forcée de fes colonies. Car , 
qu’on le remarque bien, la guerre heureufe 
ou malheureufe fert toujours de prétexte aux 
ufurpations des gouvernemens , comme fi 
les chefs des nations belligérantes s’y pro- 
posaient moins de vaincre leurs ennemis 
que d’aflervir leurs fujets. L’an 1764 vit 
éelorrç ce fameux a&e du timbre , qui dçi 
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jfendoit d’admettre dans les tribunaux, tout 
titre qui n’auroit pas été écrit fur du papier 
marqué & vendu au profit du fifc. 

Les provinces Angloifes du nord de l’Amé- 
rique s’indignent toutes contre cette ufurpa* 
tion de leurs droits les plus précieux & les 
plus facrés. D’un accord unanime , elles re- 
noncent à la confommation de ce que leur 
fourniffoit la métropole , jufqu’à ce qu’elle 
ait retiré un bill illégal & oppreffeur. Les 
femmes , dont on pouvoit craindre la foi- 
bleffe , font les plus ardentes à faire le facri- 
fice de ce qui fervoit à leur parure ; & les 
hommes animés par cet exemple renoncent 
«le leur côté à d’autres jouiffances. Beaucoup 
de cultivateurs quittent la charrue , pour fe 
former à l’induûrie dans des atteliers; & la 
laine , le lin , le coton grolîiérement , tra- 
vaillés , font achetés au prix que coûtoient 
auparavant les toiles les plus fines , les plus 
belles étoffes. 

Cette efpèce de confpiration étonne le 
gouvernement. Les clameurs des négocians 
dont les marchandifes font fans débouché, 
augmentent fon inquiétude. Les ennemis du 
miniflère appuient ces mécontentemens ; & 
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l’ade clu timbre eft révoqué après deux art-* 
nées d’un mouvement convulfif, qui dans 
d'autres teins auroit allumé une guerre civile. 

Mais le triomphe des colonies eft de courte 
durée. Le parlement qui n’a* réculé qu’avec 
une extrême répugnance vèut en 1767 , 
que ce qu’il n’a pu obtenir de revenu par 
le moyen du timbre, foit formé par lé verre, 
le plomb, le carton , les couleurs, le papier 
peint & te thé qui font portés d’Angleterre 
en Amérique. Les peuples du continent fep- 
tentrional ne font pas moins révoltés de cette 
innovation que de la première. Vainement 
leur dit-on que perfonne ne peut contefter à 
la Grande-Bretagne le pouvoir d’établir fur 
fes exportations les droits qui conviennent à 
fes intérêts , puifqu’elle n’ôte point à fes éta- 
bliftemens , fttués au-delà des mers , la li- 
berté de fabriquer eux-mcmes les marchan- 
dil’es affervies aux nouvelles taxes. Ce fub- 
terfuge paroît une dérifton à des hommes , 
qui purement cultivateurs & réduits à n’a* 
Voir de communication qu’avec leur métro- 
pole j ne peuvent , ni fe procurer par leur 
induftrie , ni par des liaifons étrangères , 
les objets qu’on vient d'impofer. Que ce foit 
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dans l'ancien ou dans le Nouveau - Monde 
que ce tribut foitpayé, ils comprennent que 
le nom ne change rien à la choie , & que leur 
liberté ne feroitpas moins attaquée de cette 
manière que de celle qu’on a repouflee avec 
fuccès. Les colons voient clairement que le 
gouvernement veut les tromper; & ils ne 
veulent pas l’être. Cesfophilmes politiques 
leu* paroilfent ce qu’ils font , le mafque de 
la tyrannie. 

* Les nations en général font plus faites pour 
fcntir que pour penfer. La plupart ne le font 
jamais avifées d’analyl'er la nature du pou- 
voir qui les gouverne. Elles obéilfent fans 
réflexion , & parce qu’elles ont l’habitude 
d’obéir. L’origine & l’objet des premières alTo- 
ciations nationales leur étant inconnus, toute 
réfiftance à leur volonté leur paroît un crime. 
C’efl: principalement dans les états où les 
principes de la légiflation fe confondent avec 
ceux de la religion , que cet aveuglement 
eft ordinaire. L’habitude de croire favorife 
l’habitude de fouffrir. L’homme ne renonce 
pas impunément à un feul objet. 11 femble 
que la nature fe venge de celui qui ofe ainfl. 
Ja dégrader. Cette difpofition fer vile de l’ame 
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font , il falloit néceffairement qu’un peuple 
toutcompoféde citoyens fe foulevât contre 
cet attentat. 

Trois ans s’écoulèrent, fans qu’aucune des 
taxes , qui bleffoient li vivement les Améri- 
cains, fut perçue. C’étoit quelque chofe : 
mais ce n’étoit pas toiit ce que, prétendoient 
des hommes jaloux de leurs prérogatives. Ils 
vouloient une renonciation générale & for- 
melle à ce qui avoit été illégalement or- 
donné ; & cette fatisfaéèkm leur fut accor- 
dée en 1770. On n’en excepta que le thé. 
Encore cette réferve n’eut - elle pour objet 
que de pallier la honte d’abandonner entiè- 
rement la fupérioritéde la métropole fur fes 
colonies : car ce droit ne fut pas plus exigé 
que les autres ne l’avoient été. 

Le miniftère , trompé par fes délégués , 
croyoit fans doute les djfpolitions changées 
dans le Nouveau - Monde , lorfqu’en 1773 , 
il ordonna la perception de rimagt fur le 

thé. w 

A cette nouvelle , l’indignation eft géné- 
rale dans 1 Amérique Septentrionale. Dans 
quelques provinces , on arrête des remer- 
cimermè pour les navigateurs qui avoient 
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refufé de prendre fur leurs bords cette pro- 
duction. Dans d’autres, les négocians aux- 
quels elle efl adreffee refufent de la rece- 
voir. Ici , on déclare ennemi de la patrie 
quiconque ofera la vendre. Là , on charge 
de la même flétrifliire ceux qui en confer- 
veront dans leurs magalxns. Plufieurs con- 
trées renoncent folemnellement à l’ufagede 
cette boiffon. Un plus grand nombre brûlent 
ce qui leur refte de cette feuille , jufqu’alors 
l’objet de leurs délices. Le thé expédié pour 
cette partie du globe étoit évalué cinq ou lix 
millions ; & il n’en fut pas débarqué une feule 
eaiffe. Bofton fut le principal théâtre de ce 
foulevement. Ses habitans détruifirent, dans 
le port même, trois cargaifons .de thé qui 
arrivoient d’Europe. 

s 

Cette grande ville avoit toujours paru plus 
occupée de fes droits que le refte de l’A- 
mérique. La moindre atteinte qu’on portoit 
à fes prjjékgges étoit repouffée fans ména- 
gement!ViBette réliftance , quelquefois ac- 
compagnée de troubles , fatiguoit depuis 
quelques années le gouvernement. Le mi- 
niftère qui avoit des vengeances à exercer 
laifit trop vivement la circonftanûe d’un 
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excès blâmable ; & il en demanda au parle- 
ment une punition févère. 

Les gens modérés fouhaitoient que la cité 
coupable flCxt feulement condamnée à un dé- 
dommagement proportionné au dégât commis 
dans fa rade ,& à l'amende qu’elle méritoit 
pour n’avoir pas puni cet a&e de violence. 
On jugea cette peine trop légère ; & le i j 
mars 1774, il fut porté un bill qui fermoit 
le port de Boflon , & qui défendoit d’y rien 
débarquer, d’y rien prendre. 

La cour de Londres s’applaudiffoit d’une 
loi fi rigoureufe , & ne doutoit pas qu’elle 
n’amenât les Boftoniens à cet efprit de fervi- 
tude qu’on avoit travaillé vainement jufqu’a- 
lors à leur donner. Si , contre toute appa- 
rence, ces hommes hardis perfévéroientdans 
leurs prétentions, leurs voifins profiteroient 
avec empreffement de l'interdit jetté fur le 
principal port de la province. Au pis aller, 
les autres colonies , depuis long-tems jaloufcs 
de celles de Maffachulet , l’abandonneroient 
avec indifférence à fon trille fort , &r recueil- 
leroient le commerce immenfe que fes mal- 
heurs feroient refluer fur elles. De cette ma» 
nière feroit rompue l’union de cos divers 
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établifiemens, qui, depuis quelques années £ 
avoit pris trop de confiftance , au gré de la 
métropole. 

L’attente du miniftère fut généralement 
trompée. Un afte de rigueur en impofe quel- 
quefois. Les peuples qui ont murmuré tant 
que l’orage ne faifoit que gronder au loin t 
fe foumettent l'ouvent lorfqu’il vient à fondre 
fur eux. C’eft alors qu'ils pèfent les avanta- 
ges & les défavantages de la réfiftance ; qu’ils 
mcfurent leurs forces & celles de leurs op- 
prefleurs; qu’une terreur panique faifit ceux 
qui ont tout à perdre & rien à gagner; qu’ils 
élèvent la voix , qu’ils intimident , qu’ils 
corrompent; que la divifion s’élève entre les 
efprits , & que la fociété fe partage entra 
deux factions qui s’irritent , en viennent quel- 
quefois aux mains , & s’entr’égorgent fous 
les yeux de leurs tyrans qui voient couler 
ce fang avec une douce fatisfa&ion. Mais les 
tyrans ne trouvent guère de complices que 
chez les peuples déjà corrompus. Ce font 
les vices qui leur donnent des alliés parmi 
ceux qu’ils oppriment. C’eft la molleffe qui 
s’épouvante & n’ofe faire l’échange de fou 
repos contre des périls honorables. C’eft I3 
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Vile ambition de commander qui prête les 
bras au defpotifme , & confent à être efclave 
pour dominer; à livrer un peuple pour par- 
tager fa dépouille ; à renoncer à l’honneur 
pour obtenir déshonneurs & des titres. C’eft 
fur -tout l’indifférente & froide perfonnalité , 
dernier vice d’un peuple , dernier crime des 
gouvernemens, car c’eft toujours le gouver- 
nement qui la fait naître : c’eft elle qui , par 
principe , facrifîe une nation à un homme , & 
le bonheur d’un fiècle & de la poftérité à la 
jouiffance d’un jour & d’un moment. Tous 
ces vices , fruits d’une fociété opulente & 
voluptueuse , d’une fociété vieillie & par- 
venue à fon dernier terme , n’appartiennent 
point à des peuples agriculteurs & nouveaux. 
Les Américains demeurèrent unis. L’exécu- 
tion d'un bill qu'ils appelaient inhumain , 
barbare & meurtrier, ne fit que les affermir 
■dans la rélolution de Soutenir leurs droits 
avec plus d’accord & de confiance. 

A Bofton, les efprits s’exaltent de plus en 
plus. Le cri de la religion renforce celui de 
la liberté. Les temples retentifTont des exhor- 
tations les plus violentes contre l’Angleterre, 
jü’éfqit fans doute un fpettacle intéreffant 
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pour la philofophie de voir que dans les tem- 
ples , aux pieds des autels , où tant de fois 
la fuperftition a béni les chaînes des peu- 
ples , où tant de fois les prêtres ont flatté 
les tyrans , la liberté élevoitïa voix pour dé- 
fendre les privilèges d’une nation opprimée; 

St fi l’on peut croire que la divinité daigne 
abaiffer les regards fur les malheureufes que- 
relles des hommes , elle aimoit mieux fans 
doute voir l'on fanttuaire confacré à cet ufage, 

& des hymnes à la liberté devenir une partie 
du culte que lui adreffoient fes miniflres. Ces 
difcours dévoient produire un grand effet; 

8t lorlqu’un peuple libre invoque le ciel con- 
tre l’oppreffion , il ne tarde pas à courir aux 
armes. 

Les autres habitans de Maffachufet dédai- 
gnent jufqu’à l’idée de tirer le moindre avan- 
tage du défaftre de la capitale. Ils ne fongent 
qu’à refferrer avec les Boftoniens les liens • 
qui les unifient , difpofés à s’enfévelir fous 
les ruines de leur commune patrie, plutôt que 
de laifTer porter la moindre atteinte à des 
droits qu’ils ont appris à chérir plus que 
leur vie. 

Toutes les provinces s’attachent à la eau Ce 

dr 
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de Boûon; & leur affettion augmente à pro- 
portion du malheur & des fouffrances de 
cette ville infortunée. Coupables à peu de 
chofe près d’une réfiffance fi févérement 
punie , elles Tentent bien que la vengeance 
de la métropole contre elles n’eft que diffé- 
rée ; & que toute la grâce , dont peut fe flatter 
la plus favorifée , fera d’être la dernière fur 
qui s’appefanrira un bras oppreffeur. 

Ces difpofitions à un foulèvement général 
font augmentées par l’a&e contre Boffon * 
qu’on voit circuler dans tout le continent 
fur du papier bordé de noir , emblème du 
Jcuil de la Bientôt l’inquiétude fe 

communique d’une maifon à l’autre. Les ci- 
toyens fe raffemblent & conyerfent dans les 
places publiques. Des écrits , pleins d’élo- 
quence & de vigueur, fortent de toutes les 
preffes. 

* Les févérités du parlement Britannique 

* contre Boffon, dit-on dans ces imprimés, 

* doivent faire trembler toutes les provinces 
» Américaines. Il ne leur reffe plus qu’à 
» choifir entre le fer , le feu , l cs horreurs 

* de ®ort , & le joug d’une obéiffance 
p lâche & fer vile. La voilà enfin arrivé» 
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» cette époque d’une révolution importante^ 
» dont l’événement heureux ou funefte fixera 
» à jamais les regrets ou l’admiration de la 
» poflérité. 

» Serons-nous libres , ferons-nous efclaves ? 
» C’eft de la folution de ce grand problème 
» que va dépendre , pour le préfent , le fort 
» de trois millions d’hommes , & pour l’ave- 
» nir la félicité ou la mifcre de leurs innom* 
» brables defcendans. 

» Réveillez- vous donc , ô Américains ! 
» jamais la région que vous habitez ne fut 
» couverte d’aufli fombres nuages. On vous 
» appelle rébelles , parce que vous ne voulez 
» être taxés que par vos repréfentans. Juf* 
» tifiez cette prétention par votre courage , 
» ou fcellez-en la perte de tout votre fang. 

» Il n’eft plus tems de délibérer. Lorfque 
» la main de l’oppreffeur travaille fans re- 
» lâche à vous forger des chaînes , le filence 
» feroit un crime & l’inadion une infamie. 
» La confervation des droits de la républi- 
» que : voilà la loi fuprême. Celui-là feroit 
» le dernier des efclaves qui , dans le péril 
» où fe trouve la liberté de l’Amérique , ne 
» feroit pas tous fes efforts pour laconfer ver ». 
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! Cette difpofition étoit commune : mais 

l'objet important , lachofe difficile, au mi- 
i lieu d’un tumulte général , étoit d’amener 
un calme à la faveur duquel il fe formât un 
concert de volontés qui donnât aux réfolu- 
1 tions de la dignité , de la force , de la con- 
fiftance. C’eft ce concert qui, d’une multi- 
tude de parties éparfes & toutes faciles à bri- 
fer , compofe un tout dont on ne vient point 
à bout, fi l’on ne réuffit à le divifer , ou par 
la force ou par la politique. La néceffité de 
ce grand enfemble fut faille par les provinces 
de New - Hampshire , de Maffachufet , de 
Rhode - Ifland , de Conneûicut, de New- 
York, de New- Jerfey, des trois comtés de 
la Delaware , de Penfilvanie , de Maryland , 
de Virginie , des deux Carolines. Ces douze 
colonies , auxquelles fe joignit depuis la 
Géorgie, envoyèrent dans le mois de fep- 
tembre 1774 , à Philadelphie , des députés 
chargés de défendre leurs droits & leurs in- 
térêts. 

Les démêlés de la métropole avec fes co- 
lonies prennent , à cette époque , une im- 
portance qu’ils n’avoient pas eue. Ce ne 
font plus quelques particuliers qui oppofent 
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une réfiftance opiniâtre à des maîtres impé- 
rieux. C’eft la lutte d’un corps contre un 
autre corps , du congrès de l’Amérique contre 
le parlement d’Angleterre , d’une nation 
contre une nation. Les réfolutions prifes de 
part & d’autre échauffent de plus en plus les 
efprits. L’animofité augmente. Tout efpoir 
de conciliation s’évanouit. Des deux côtés 
on aiguile le glaive. La Grande - Bretagne 
envoie des troupes dans le Nouveau-Monde. 
Cet autre hémifphère s’occupe de fa défenfe. 
Les citoyens y deviennent foldats. Les ma- 
tériaux de l’incendie s’amaffent, & bientôt 
va le former l’embràfement. 

Gage, commandant des troupes royales, 
fait partir de Bofton , dans la nuit du 1 8 avril 
1775 , un détachement chargé de détruire 
un magalxn d’armes & de munitions , affemblé 
par les Américains à Concord. Ce corps ren- 
contre à Lexington quelques milices qu’il 
diflipe fans beaucoup d’efforts , continue ra- 
pidement fa marche , & exécute les ordres 
dont il étoit porteur. Mais à peine a - 1 - il 
repris le chemin de la capitale , qu’il fe voit 
affailÜ , dans un efpace de quinze milles , par 
une multitude funçule f à laquelle il donne ? 
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de laquelle il reçoit la mort. Le fang Anglois , 
tant de fois verfé en Europe par des mains 
Angloifes , arrofe à fon tour l’Amérique , & 
la guerre civile eft engagée. 

Sur le même champ de bataille font livrés, 
les mois fuivans , des combats plus réguliers. 
Warren devient une des victimes de ces allions 
meurtrières & dénaturées. Le congrès honore 
fa cendre. 

« Il n'eft point mort, dit l’orateur, il ne 
» mourra pas cet excellent citoyen. Sa nié- 
» moire fera éternellement prél’ente , éter- 
» nellemcnt chère à tous les gens de bien , 
» à tous ceux qui aimeront leur patrie. Dans 
» le cours borné d’une vie de trente - trois 
» ans , il avoit déployé les talens de l’homme 
» d’état , les vertus d’un fénateur , l’ame du 
» héros. 

» Vous tous, qu’un même intérêt anime, 
»> approchez-vous du corps fanglant de Var- 
» ren. Lavez de vos pleurs fes bleflures ho- 
» norables : mais ne vous arrêtez pas trop 
» long-tems auprès de ce cadavre inanimé. 
»». Retournez dans vos demeures pour y faire 
» détefler le crime de la tyrannie. Qu’à cette 
» peinture horrible, les cheveux de vos 

• QJ 
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» enfans fe dreflent fur leurs têtes ; que leur» 
yeux s’enflamment ; que leurs fronts de- 
» viennent menaçans ; que leurs bouches 
» expriment l’indignation» Alors * alors , 
t> vous leur donnerez des armes ; & votre 
*> dernier vœu fera qu’ils reviennent vain- 
*> queurSjOu qu’ils finiflentcomme'Warren»* 
Les troubles qui agitoient Mafiachufet fe 
répétaient dans les autres provinces. Les 
fcènes n’y étoient pas , à la vérité , fan- 
glantes > parce qu’il n’y avoit point de trou- 
ves Britanniques t mais par-tout les Améri- 
cains s’emparoient des forts , des armes , de» 
munitions; par *- tout ils expulfoient leurs 
chefs & les autres agens du gouvernement ; 
par - tout ils maltraitoient ceux des habitans 
qui paroifloient favorables à la caufe de la 
métropole. Quelques hommes entreprenans 
portent l’audace jufqu’à s’emparer des ou- 
vrages anciennement élevés par les François 
fur le lac Champlain , entre la Nouvelle - An- 
gleterre & le Canada , jufqu’à faire une ir- 
ruption dans cette vafte région. 

Tandis que de Amples particuliers ou des 
diftritts ifolés fervent fi utilement la caufe 
Commune > le congrès s’occupe du foin d’af- 
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ïembler une armée. Le commandement en eft 
donné à George WaEngton , né en Virginie , 

& connu par quelques aâions heureufes 
dans les guerres précédentes. Aufli - tôt le 
nouveau général vole à Maflachufet , pouffe 
de porte en porte les troupes royales , & les 
force à fe renfermer dans Bofton. Six mille 
de ces vieux foldats , échappés au glaive , 
à la maladie , à toutes les mileres , & preffés 
par la faimoupar l’ennemi, s’embarquent le 
24 mars 1776 avec une précipitation qui 
tient de la fuite. Ils vont chercher un afyle 
dans la Nouvelle -Ecoffe , reftée , ainfi que 
la Floride , fîdelle à fes anciens maîtres. 

Ce fuccès fut le premier pas de l’Amérique XLlï. 
Angloife vers la révolution. On commença coIo_ 

, , , . , , ... nies étnient 

a la delirer hautement. On répandit de tous cn ,i ro it de 
côtés les principes qui la juftifioient. Ces fe f£ P aret 
principes, nés en Europe & particuliérement tropoie 
cn Angleterre , avoient été tranfplantés en dépendam- 
Amérique par la philofophie. On fe fervoit ^conteoT 
contre la métropole de fes propres lumières, tsraent. 

& l’on difoit : 

Il faut bien fe donner de garde de confon- 
dre ônfemble les fociétés & le gouvernement. 

Pour les connoître , cherchons leur origine* 

£ 4 J- 'u 
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L’homme, jette comme au hafard fur ce 
globe ; environné de tous les maux de la na- 
ture ; obligé fans ceffe de défendre & de pro- 
téger fa vie contre les orages & les tempêtes 
de l’air, contre les inondations des eaux, 
contre les feux & les incendies des volcans-, 
contre l’intempérie des zones ou brûlantes 
ou glacées , contre laftérilité de la terre qui 
lui refufe des alimens , ou famalheureufe fé- 
condité qui fait germer fous fes pas des poi- 
fons ; enfin , contre les dents des bêtes fé- 
roces qui lui difputent fon féjour&fa proie , 
& le combattant lui-même , femblent vouloir 
fe rendre les dominatrices de ce globe, dont 
il croit être le maître: l’homme dans cet état, 
feul & abandonné à lui-même , ne pouvoit 
rien pour fa confervation. 11 a donc fallu 
qu’il fe réunît & s'affociât avec fes fembla- 
blcs , pour mettre en commun leur force & 
leur intelligence. C’eft par cette réunion qu’il 
a triomphé de tant de maux, qu’il a façonné 
ce globe 'à fon ufage , contenu les fleuves , 
affervi les mers , affuré fa fubfiftance , con- 
quis une partie des- animaux en les obligeant 
de le fervir , & repouffé les autres loin de 
fon empire , au fond des déferts ou des bois , 
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•îi leur nombre diminue de liècle en fiècle. 
Ce qu’un homme feul n’auroit pu, les hommes 
l’ont exécuté de concert , & tous enfemble ils 
confervent leur ouvrage. Telle eft l’origine, 
tels font l’avantage & le but de la fociété. 

Le gouvernement doit fa naiftanceà lané- 
ceflité de prévenir & de réprimer les injures 
que les affociés avoient à craindre les uns 
de la part des autres. C’eft la fentinelle qui 
veille pour empêcher que les travaux com- 
muns ne foient troublés. 

Ainft la fociété eft née des befoins des 
hommes , le gouvernement eft né de leurs 
vices. La fociété tend toujours au bien ; le 
gouvernement doit toujours tendre à repri- 
mer le mal. La fociété eft la première , elle 
eft dans fon origine indépendante & libre; 
le gouvernement a été inftitué pour elle & 
n’eft que fon inftrument. C’eft à l’une à com- 
mander : c’eft à l’autre à la fervir. La fociété 
a créé la force publique ; le gouvernement 
qui l’a reçue d’elle , doit la confacrer toute 
entière à fon ufage. Enfin , la fociété eft 
effentiellement bonne ; le gouvernement , 
comme on le fait, peut être & n’eft que trop 
fouvent mauvais. 
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On a dit que nous étions tous nés égaux : 
cela n’eft pas. Que nous avions tous les 
mêmes droits. J’ignore ce que c’eft que des 
droits , où il y a inégalité de talens ou de 
force , & nulle garantie , nulle fan&ion. Que 
la nature nous offroit à tous une même de- 
meure & les mêmes reffources : cela n’eft 
pas. Que nous étions doués indiftinttement 
des mêmes moyens de défenfe : cela n’eft 
pas ; & je ne fais pas en quel fens il peut être 
vrai que nous jouiflons des mêmes qualités 
d’efprit & de corps. 

II y a entre les hommes une inégalité ori- 
ginelle à laquelle rien ne peut remédier. Il 
faut qu’elle dure éternellement ; & tout ce 
qu’on peut obtenir de la meilleure légiflation , 
ce n’eft pas de la détruire ; c’eû d’en empê- 
cher les abus. 

Mais en partageant fes enfans en marâtre; 
en créant des enfans débiles & des enfans 
forts, la nature ,n’a-t- elle pas formé elle- 
même le germe de la tyrannie ? Je ne crois 
pas qu’on puiffe le nier ; fur-tout fi l’on re- 
monte à un tems antérieur à toute légifla- 
tion , tems où l’on verra l’homme aufli paf- 
fionné , aufli déraifonnable que la brute. 
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Que les fondateurs des nations , que les 
légillateurs fe font-ils donc propofé ? D’obvier 
à tous les défaftres de ce germe développé , 
par une forte d’égalité artificielle, qui fournît 
fans exception les membres d’une fociété à 
une feule autorité impartiale. C’eft un glaive 
qui fe promène indiftinâement fur toutes les 
t êtes : mais ce glaive étoit idéal. Il falloit une 
main , un être phyfique qui le tînt. 

Qu’en eft-il réfulté ? C’eft que l’hiftoire 
de l’homme civilifé n’eft que l’hiftoire de fa 
mifère. Toutes les pages en font teintes de 
fang, les unes du fang des oppreffeurs , les 
autres du fang des opprimés. 

Sous ce point de vue , l’homme fe montre 
plus méchant & plus malheureux que l’ani- 
mal. Les différentes efpèces d’animaux fub- 
liftent aux dépens les unes des autres : mais 
les fociétés des hommes n’ont pas ceffé de 
s’attaquer. Dans une même fociété , il n’y a 
aucune condition qui ne dévore & qui ne 
foit dévorée , quelles qu’aient été ou que 
foient les formes du gouvernement ou d’é- 
galité artificielle qu’on ait oppofées à l’iné- 
galité primitive ou naturelle. 

Mais ces formes de gouvernement , du 



ü.<ji Histoire philosophiqué 
choix & du choix libre des premiers aieux 
quelque fan&ion qu’elles puiffent avoir reçue , 
ou du ferment , ou du concert unanime , ou 
de leur permanence, font-elles obligatoires 
pour leurs defcendans? Il n’en cil rien ; & il 
eft impofiible que vous Anglois , qui avez 
fubi fucceflîvementtant de révolutions diffé- 
rentes dans votre conftitution politique , bal- 
lottés de la monarchie à la tyrannie , de la 
tyrannie à l’ariftocratie, de l’ariftocratie à la 
démocratie , de la démocratie à l’anarchie ; il 
eft impoffible que vous puifliez, fans vous 
accufer de rébellion & de parjure ,penfer au- 
trement que moi. 

Nous examinons les chofes en philofo- 
phes ; & l'on fait bien que ce ne font pas nos 
fpéculations qui amènent les troubles civils. 
Point de fujets plus patiens que nous. Je vais 
donc fuivre mon objet , fans en redouter les 
fuites. Si les peuples font heureux fous la 
forme de leur gouvernement , ils le garde- 
ront. S’ils font malheureux , ce ne feront 
ni vos opinions , ni les miennes ; ce fera 
l’impoffibilité de fouffrir davantage & plus 
îong-tems qui les déterminera à la changer, 
mouvement fahitaire que l'oppreffeur appel- 
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lera révolte , bien qu’il ne foit que l’exer- 
cice légitime d’un droit inaliénable & naturel 
de 1 homme qu’on opprime , & meme de 
l’homme qu’on n’opprime pas. 

On veut, on choifit pour (oi. On ne fauroit 
vouloir ni choifir pour un autre ; & il feroit 
infenfé de vouloir , de choilir pour celui 
qui n’eft pas encore né , pour celui qui eft 
à des fiècles de ion exiftence. Point d’indi- 
vidu qui , mécontent de la forme du gouver- 
nement de fon pays , n’en puiffe aller cher- 
cher ailleurs une meilleure. Point de fo- 
ciété qui n’ait à changer la Tienne, la même 
liberté qu’eurent fes ancêtres à l’adopter. Sur 
ce point , les fociétés en font comme au pre- 
mier moment de leur civilifation. Sans quoi 
il y auroit un grand mal ; que dis-je , le plus 
grand des maux feroit fans remède. Des mil- 
lions d'hommes auroient été condamnés à un 
malheur fans fin. Concluez donc avec moi : 

Qu’il n’efl: nulle forme de gouvernement, 
dont la prérogative foit d’être immuable. 

Nulle autorité politique qui créée hier ou 
il y a mille ans , ne puiffe être abrogée dans 
dix ans ou demain. 

Nulle puiffance , fi refpe&able, fi facrép 
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quelle foit , autorifce à regarder l'état comme 
fa propriété. 

Quiconque penfe autrement eft un efclavej 
C’eft un idolâtre de l’œuvre de fes mains. 

Quiconque penfe autrement eft un infenfé , 
qui fe dévoue à une milere éternelle , qui 
y dévoue fa famille , fes enfans , les enfans 
defesenfans, en accordant à fes ancêtres le 
droit de ftipuler pour lui lorsqu’il n’étoit pas, 
& en s’arrogeant le droit de llipuler pour fes 
neveux qui ne font pas encore. 

Toute autorité dans ce monde, a com- 
mencé ou parle confentement des fujets , ou 
par la force du maître. Dans l’un & l’autre 
cas, elle peut finir légitimement. Rien ne 
prefcrit pour la tyrannie contre la liberté. 

La vérité de ces principes eft d’autant plus 
effentielle , que , par fa nature , toute puif- 
fance tend au defpotifme , chez la nation 
même la plus ombrageufe , chez vous An- 
glois , oui chez vous. 

J’ai entendu dire à un Wigh, fanatique peut- 
être ; mais il échappe quelquefois aux infenfés 
des paroles d’un grand fens : je lui ai entendu 
dire , que tant qu’on ne meneroit pas à Tiburn 
yn mauvais fouverain, ou du-moins un mau- 
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Tais rainiftre , avec aufli peu de formalités * 
d’appareil , de tumulte & de furprife qu’on 
y conduit le plus obfcur des malfaiteurs , la 
nation n’auroit de fes droits , ni la jufte idée , 
ni la pleine jouiffance qui convenoit à un 
peuple quiofoitfe croire ou s’appeller libre; 
& cependant une adminiftration de votre 
aveu même , ignorante , corrompue , auda- 
cieufe vous précipite impérieufement & im- 
punément dans les abymes les plus profonds. 

La quantité de vos efpèces circulantes eft 
peu confidérable. Vous êtes accablés de pa- 
piers. Vous en avez fous toutes fortes de dé- 
nominations. Tout l’or de l'Europe , ramaffé 
dans votre tréfor , fuffiroit à peine à l’acquit 
de votre dette nationale. On ne fait par quel 
incroyable preftige cette monnoie, fidivefe 
foutient. L’événement le plus frivole peut du 
foir au matin la jetter dans le décri. Il ne faut 
qu’une alarme pour amener une banqueroute 
fubite. Les fuites affreufes qu’auroit ce manque 
de foi , font au-deflus de notre imagination. 
Et voilà i’inftant qu’on vous déiigne pour 
vous faire déclarer à vos colonies, c’eft-à- 
dire, pour vous fufciter à vous - même une 
guerre injuile, infenfce , ruineufe. Que de- 



Histoire philosophique 

viendrez-vous , lorfqu’une branche impor- 
tante de votre commerce fera détruite; lorf- 
que vous aurez perdu un tiers de vos poflef- 
iions ; lorfque vous aurez maiïacré un ou deux 
millions de vos compatriotes ; lorfque vos 
•forces feront épuifées , vos marchands ruinés , 
vosmanufaduriers réduits à mourir de faim ; 
lorfque votre dette fera augmentée & votre 
revenu diminué ? Prenez- y garde , le fang 
des Américains retombera tôt ou tard fur vos < 
têtes. Son effufion fera vengée par vos pro- 
pres mains ; & vous touchez au moment. 

Mais , dites-vous , ce font des ribelLs Des 

rébelles ! & pourquoi ? parce qu’ils ne veulent 
pas être vos efclaves. Un peuple fournis à la 
volonté d’un autre peuple qui peut difpoferà 
fou gré defon gouvernement, defesloix,de 
fon commerce ; l’impofer comme il lui plaît ÿ 
limiter fon induftrie & l’enchaîner par des 
prohibitions arbitraires eft ferf , oui il eft 
ferf ; & fa fervitude eft pire que celle qu’il 
fubiroit fous un tyran. On fe délivre de l’op- 
prellion d’un tyran ou par l’expuliion ou par 
la mort. Vous avez fait l’un St l'autre. Mais 
une nation , on ne la tue point , on ne la 
duffe point. On ne peut attendre la liberté 
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que d’une rupture , dont la fuite eft la ruine 
de l’une ou l’autre nation , & quelquefois de 
toutes les deux. Le tyran eft un monftre à une 
feule tête , qu’on peut abattre d’un feul coup. 
La nation defpote eft un hydre à mille têtes 
qui ne peuvent être coupées que par mille 
glaives levés à la fois. Le crime de l’oppref- 
fion exercée par un tyran raffemble toute 
l’indignation fur lui feul. Le même crime 
commis par une nombreufe fociété , en dil- 
perfe l’horreur & la honte fur une multitude 
qui ne rougit jamais. C’eft le forfait de tous, 
ce n’eft le forfait de perfonne ; & le fenti- 
ment du défefpoir égaré ne fait où fe porter. 

Mais et font nos fujets Vos fujets ! pas 

plus que les habitans de la province de Galles , 
me font les fujets du comté de Lancaftre. L’au- 
torité d’une nation fur une autre , ne peut 
-être fondée que fur la conquête , le confen- 
tement général , ou des conditions propol'ées 
& acceptées. La conquête ne lie pas plus 
que le vol. Le confentement des aïeux ne 
peut obliger les defeendans; & il n’y a point 
de condition qui ne foit exclufive du facri- 
fice de la liberté. La liberté ne s’échange 
pour rien , parce que rien n’eft d’un prix qui 
Tome IX. R 
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lui foit comparable. C’eft le difcours qu£ 
vous avez tenu à vos tyrans , & nous vous 
le tenons pour vos colons. 

La terre qu'ils occupent ef la nôtre..... La 
vôtre ! c’eft ainfi que vous l’appeliez, parce 
que vous l’avez envahie. Mais foit. La charte 
«le conceflion ne vous oblige-t-elle pas à trai- 
ter les Américains en compatriotes ? Le fai- 
tes-vous ? Mais il s’agit bien ici de concef- 
fions de chartes , qui accordent ce dont on 
n’eft pas le maître , ce qu’en conféquence on 
n’a pas le droit d’accorder à une poignée 
«l'hommes foibles.& forcés par les circonf- 
tances de recevoir en gratification ce qui leur 
appartient de droit naturel. Et puis les neveux 
qui vivent aujourd’hui ont - ils été appellés 
à tin pa&e ligné par leurs ancêtres ? Ou con- 
feftez la vérité de ce principe , ou rappeliez 
les defcendans de Jacques. Quel droit avez- 
vous eu de le chaffer que nous n’ayons de 
nous féparer de vous , vous difent les Amé- 
ricains , & qu’avez-vous à leur répondre ? 

Ce font des ingrats , nous fommes leurs fon- 
dateurs ; nous avons été leurs défenfeurs ; nous 

nous fommes endettes pour eux dites pour 

vous autant & plus que pour eux. Si vous 
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avez pris leurdéfenfe, c’eft comme vous au- 
riez pris celle du fultan de Conftantinople , 
fi votre ambition ou votre intérêt l’euflent 
exigé. Mais ne fe font-ils pas acquittés en 
vous livrant leurs produ&ions; en recevant 
exclufivement vos marchandées au prix 
exorbitant qu’il vous, a plu d’y mettre ; en 
s’aflujettifiant aux prohibitions qui gênoient 
leur indufirie , aux reftri&ions dont vous 
avez grevé leurs propriétés ? Ne vous ont- 
ils pas fecourus ? Ne fe font- ils pas endettés 
pour vous ? N’ont-ils pas pris les armes & 
combattu pour vous î Lorfque vous leur avez 
adrefle vos demandes , comme il convient 
d’en ufer avec des ho mmes libres , n’y ont- 
ils pas accédé? Quand en avez- vous éprouvé 
des refus , fi ce n’eft lorfque leur appuyant 
la baïonnette fur la poitrine , vous leur avez 
dit : vos tréfors ou la vie ; moure{ ou foye £ mes 
tfclaves. Quoi 1 parce que vous avez été bien- 
faifans , vous avez le droit d’être oppref- 
feurs ? Quoi ! les nations aufii fe feront- 
elles de la reconnoiflfance un titre barbare 
pour avilir 8c fouler aux pieds ceux qui ont 
eu le malheur de recevoir leurs bienfaits ? 
Ah! les particuliers peut-être , quoique ce 
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ne foit point un devoir , peuvent dans de* 
bienfaiteurs fupporter des tyrans. Pour eux , 
îl eft beau , il eft magnanime fans doute de 
confentir à être malheureux pour n’être point 
ingrats. Mais la morale des nations eft diffé- 
rente. Le bonheur public eft la première 
loi , comme le premier devoir. La première 
obligation de ces grands corps eft. avec eux- 
mêmes. Us doivent avant tout liberté & jus- 
tice aux individus qui les compofent. Cha- 
que enfant qui naît dans l’état , chaque nou- 
veau citoyen qui vient refpirer l’air de la 
patrie qu’il s’eft faite , ou que lui a donnée 
la nature , a droit au plus grand bonheur dont 
il puiffe jouir. Toute obligation qui ne peut 
fe concilier avec celle-là eft rompue. Toute 
réclamation contraire eft un attentat à fes 
droits. Et que lui importe qu’on ait obligé 
fes ancêtres , s’il eft deftiné lui-même à être 
victime ? De quel droit peut- on exiger qu’il 
paie cette dette ufuraire de bienfaits qu’il 
n’a pas même éprouvés ? Non , non. Vouloir 
s’armer d’un pareil titre contre une nation 
entière & fa poftérité , c’eft renverfer toutes 
les idées d’ordre & de politique ; c’eft trahir 
toutes les loix de la morale , en invoquant 
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fôn nom. Qnen’avez-vous pas fait pour Ha- 
novre? Commandez-vous à Hanovre? Toutes 
les républiques de la Grèce furent liées par 
des fervices réciproques : aucune exigea- 
t - elle en recannoiffance le droit de dif- 
pofer de l’adminiftration de la république 
obligée ? 

Notre honneur ejl engagé Dites celui de 

•vos mauvais adrmniftrateurs , & non le votre. 
En quoiconfifte le véritable honneur de celui 
qui s’eft trompé ? E,ft-ce à perfifter dans fon 
erreur ou à la reconnoître ? Celui qui re- 
vient au fentiment de la juftice , a - t- il à 
rougir ? Anglois , vous vous êtes trop hâtés. 
Que n’attendiez-vous que la richeffe eût cor- 
rompu les Américains , comme vous l’êtes ? 
Alors , ils n’auroient pas fait plus de cas de 
leur.liberté , que vous de la vôtre. Alors , 
fubjugués par l’opulence, vos armes feroient 
devenues inutiles. Mais quel inftant avez- 
vous pris pour les attaquer ? Celui où ce 
qu’ils avoient à perdre , la liberté , ne pou- 
voit être balancé par ce qu’ils avoient à conr 
ferver. 

Mais plus tard ils feroient devenus plus nom* 
f>reu.v J’en conviens. Qu’avez- vous donc 
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tenté ? L’afferviffement d’un peuple que le 
tems affranchira malgré vous. Dans vingt , 
dans trente ans , le fouvenir de vos atrocités 
fera récent ; & le fruit vous en fera ravi. 
Alors , il ne vous reliera que la honte & 
le remords. Il eft un décret de la nature 
que vous ne changerez pas : c’eft que les 
grandes maffes donnent la loi aux petites. 
Mais, répondez- moi, fi alors les Américains 
entreprenoient fur la Grande - Bretagne ce 
que vous avez entrepris aujourd’hui fur 
eux : que diriez-vous ? Précifément ce qu’ils 
vous difent en ce moment. Pourquoi des 
motifs qui vous touchent peu dans leur bou- 
che , vous paroîtroient-ils plus folides dans la 
vôtre ? 

Ils ne veulent ni obéir à notre parlement , ni 

adopter nos conjlitutions Les ont- ils faites? 

Peuvent-ils les changer? 

Nous y obéijjons bien , f ans avoir tu dans le 
pajjc , & fans avoir pour le préfent aucune in- 
fluence fur elles C’eft - à - dire que vous 

êtes des efclaves , & que vous ne pouvez, 
pas fouffrir des hommes libres. Cependant, 
ne confondez point la pofition des Améri- 
cains avec la vôtre. Vous avez des repré'. 
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fentans , & ils n’en ont point. Vous avez 
<les voix qui parlent pour vous , & perfonne 
ne ftipule pour eux. Si les voix font ache- 
tées & vendues, c’eft une excellente raifon 
pour qu’ils dédaignent ce frivole avantage. 

Ils veulent être indêpendans de nous ..... 
Ne l’êtes - vous pas d’eux ? 

Jamais ils ne pourront fe foutenir fans nous . . . 
Si cela eft, demeurez tranquilles. La né- 
celfité vous les ramènera. 

Et Ji nous ne pouvions fubfifer fans eux .... 
<Je feroitun grand malheur: mais les égorger 
pour vous en tirer , c’eft un fingulier expé- 
dient. 

C'ejl pour leur intérêt , cefl pour leur bien 
que nous févijfons contre eux , comme on févit 
contre des enfans infenfés . .. .. Leur intérêt! 
leur bien ! Et qui vous a conftitués juges de 
ces deux objets qui les touchent de li près 
& qu’ils doivent connoitre mieux que vous? 
«6’il arrivoit qu’un citoyen s’introduisît de 
vive force dans la maifon d’un autre , par 
la raifon qu’il eft lui homme de beaucoup de 
iens , & que perfonne n’eft plus en état de 
maintenir le bon ordre & la paix chez fon 
yoifin, ne feroit-on pas en droit de le prier 
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de fe retirer & de fe mcler de les propres 
affaires ? Et fi les affaires de cet officieux 
hypocrite étoient très - mal rangées ? Si ce 
n’étoit qu’un ambitieux qui fous prétexte 
de régir voulût ufurper ? S’il ne cachoit fous 
le mafque de la bienveillance que des vues 
pleines d’injuftice , telles , par exemple , que 
de fe tirer de preffe aux dépens de fon con- 
citoyen ? 

Nous fommes la mère-patrie. . . . Quoi tou- 
jours les noms les plus faints pour fervir de 
voile à l’ambition & à l’intérêt ! La mère- 
patrie ! Rempîiffez-en donc les devoirs. Au 
relie, la colonie eft formée de différentes 
nations, entre lefquelles les unes vous ac- 
corderont , les autres vous refuferont ce 
titre ; & toutes vous diront à la fois : il y 
a un tems où l’autorité des pères & des 
mères fur leurs enfans ceffe ; & ce tems eft 
celui où les enfans peuvent fe pourvoir par 
eux-mêmes. Quel terme avez - vous fixé il 
notre émancipation ? Soyez de bonne foi y 
& vous avouerez que vous vous étiez pro- 
mis de nous tenir fous une tutèle qui n’au- 
roit pas de fin. Si du-moins cette tutèle ne 
fe changcoit pas pour nous en une con- 
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ïrainte insupportable ; fi notre avantage 
n’étoit pas fans ceffe Sacrifié au vôtre ; fi 
nous n’avions pas à Souffrir une foule d’op- 
preffions de détail de la part des gouver- 
neurs, des juges , des gens de finance , des 
gens de guerre que vous nous envoyez ; fi 
la plupart en arrivant dans nos climats , ne 
nous apportoient pas des caraûères avilis , 
des fortunes ruinées , des mains avides & 
rinfoler.ee de tyrans Subalternes , qui , fati- 
gués dans leur patrie d’obéir à des loix , 
viennent Se dédommager dans un Nouveau- 
Monde,, en y exerçant une puiffance trop 
Souvent arbitraire. Vous êtes la mère-patrie : 
mais loin d’encourager nos progrès , vous 
les redoutez , vous enchaînez nos bras , 
vous étouffez nos forces naiffantes. La na- 
ture , en nous favorifant, trompe vos vœux 
fecrets ; ou plutôt , vous voudriez que nous 
reftaffions dans une éternelle enfance pour 
tout ce qui peut nous être utile ; & que ce- 
pendant nous fuflions des efclaves robuftes 
pour vous fervir & fournir fans ceffe à votre 
avidité de nouvelles Sources de richeffes. 
Eft-ce donc là une mère ? eft-ce une patrie ? 
Ah , dans les forêts qui nous environnent , 
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la nature a donné un inftinft plus doux à la 
bête féroce qui , devenue mère , ne dévore 
pas du-moins ceux quelle a fait naître. 

En foufcrlvant à toutes leurs prétentions , 
bientôt ils feroient plus heureux que nous. . . . 
Et pourquoi non ? Si vous êtes corrompus, 
faut-il qu’ils fe corrompent ? Si vous pen- 
chez vers l’efclavage , faut-il aufli qu’ils vous 
imitent ? 'S ’ils vous avoient pour maîtres ^ 
pourquoi ne conféreriez - vous pas la pro- 
priété de leur contrée à une autre puiflance , 
à votre fouvèrain ? Pourquoi ne le rendriez- 
vous pas leur defpote , comme vous l’avez 
déclaré par un aûe folemnel defpote du Ca- 
nada ? Faudroit - il alors qu’ils ratifiâffent 
cette extravagante conceflion ? Et quand ils 
l’auroient ratifiée , faudroit-il qu’ils obéîffent 
au fouvèrain que vous leur auriez donné , 
& qu’ils priflent les armes contre vous s’il 
l’ordonnoit ? Le roi d’Angleterre a le pou- 
voir négatif. On n’y fauroit publier une loi 
fansfon confentement. Ce pouvoir dont vous 
éprouvez chaque jour l’inconvénient, pour- 
quoi les Américains le lui accorderoient-ils 
chez eux ? Sfcroit-ce pour l’en dépouiller un 
jour , les armes à la main , comme il vous 
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arrivera, fi votre gouvernement fe perfec- 
tionne? Quel avantage trouvez-vous à les 
aflujettir à une conftitution vicieufe ? 

Vicieufe ou non , cette confitution , nous C a- 
vons j & elle doit être généralement reconnue & 
acceptée par tout ce qui porte le nom Anglois: 
fans quoi chacune de nos provinces fe gouver- 
nant à fa manière , ayant fes lolx & prétendant 
à l'indépendance , nous ceffons de former un corps 
national , & nous ne fommes plus quun amas 
de petites républiques ifolées , div fées , fans cejfe 
foulevées les unes contre les autres , & faciles à 
envahir par un ennemi commun. Le Philippe 
adroit & puiffant , capable de tenter cette entre- 
prife , nous l'avons à notre porte 

S’il efl à votre porte , il eft loin des Amé- 
ricains. Un privilège qui peut avoir quelque 
inconvénient pour vous , n’en efl pas moins 
un privilège. Mais féparées de la Grande- 
Bretagne par des mers immenfes , que vous 
importe que vos colonies acceptent ou re- 
jettent vos conftitutions ? Qu’efl-ce que cela 
fait pour ou contre votre force , pour ou 
contre votre fécurité ? Cette unité , dont 
vous exagérez les avantages , n’efl encore 
qu’un vain prétexte. Vous leur cbjeftez vos 
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loix lorfqu ils en font vexés ; vous les foulez: 
aux pieds lorfqu’elles réclament en leur fa- 
veur. Vous vous taxez vous -5 mêmes , & 
vous voulez les taxer. Lorfqu’on porte la 
moindre atteinte à ce privilège , vous pouffez 
des cris de fureur , vous prenez les arme# , 
vous êtes prêts à vous faire égorger ; & vous 
portez le poignagd fur la gorge de votre con- 
citoyen pour le contraindre à y renoncer. 
Vos ports font ouverts à toutes les nations ; 
& vous leur fermez les ports de vos colons. 
Vos marchandifes fe rendent par-tout où il 
vous plaît; & les leurs font forcées de paffer 
chez vous. Vous manufa&urez ; & vous ne 
voulez pas qu’ils manufaâurent. Ils ont des 
peaux, ils ont des fers; & ces peaux, ces 
fers , il faut qu’ils vous les livrent bruts. Ce 
que vous acquérez à bas prix, il faut qu’ils 
l’achètent de vous au prix qu’y met votre 
rapacité. Vous les immolez à vos commer- 
ç«ns ; & parce que votre compagnie des Indes 
périclitoit, il falloit que les Américains ré- 
parâffent (es pertes. Et vous les appeliez 
vos concitoyens ; & c’eft ainli que vous les 
invitez à recevoir votre conftitution. Allez, 
a.lcz. Cette unité , cette ligue qui vous femble 
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à néceffaire n’eft que celle des animaux im- 
bécilles de la fable , entre lesquels vous vous 
«tes réfervé le rôle du lion. 

Peut-être ne vous êtes - vous laiffés en- 
traîner à remplir de fang & de ravages le 
Nouveau - Monde que par un faux point 
d’honneur. Nous aimons à nous perluader 
que tant de forfaits n’ont pas été les con- 
féquences d’un projet froidement concerté. 
On vous avoit dit que les Américains n’é- 
toient qu’un vil troupeau de lâches que la 
moindre menace ameneroit tremblans & conf- 
ternés à tout ce qu’il vous plairoit d’exiger. 
A la place des hommes pufillanimes qu’on 
vous avoit peints & promis , vous rencon- 
trez de braves gens , de véritables Anglois , 
des concitoyens dignes de vous. Etoit-ce 
une raifon de vous irriter? Quoi! vos aieux 
ont admiré le Batave fecouant le joug Es- 
pagnol ; & ce joug , vous feriez étonnés , 
vous leurs defcendans , que vos compa- 
triotes, vos frères , ceux qui fentoient votre 
fang circuler dans leurs veines eufl'ent pré- 
féré d’en arrofer la terre & de mourir plutôt 
que de vivre efclaves ? Un étranger , fur 
lequel vous euffiez formé les mêmes pré- 
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tentions , vous auroit déformés , fi , vous 
montrant fo poitrine nue , il vous eût dit : 
enfonce le poignard ou laiffe-rnoi libre ; & vou9 
4 égorgez votre frère ; & vous l’égorgez fans 
remords parce qu’il eft votre frère ! An- 
glois ! quoi de plus ignominieux que la fé- 
rocité de l’homme , fier de fo liberté &’at- 
tentant à la liberté d’autrui. Voulez - vous 
que nous croyons que le plus grand ennemi 
de la liberté , c’eft l’homme libre ? Hélas 1 
nous n'y fommes que trop difpofés.' En- 
nemis des rois , vous en avez la morgue. En- 
nemis de la prérogative royale , vous la por- 
tez par-tout. Par-tout vous vous montrez des 
tyrans. Eh bien, tyrans des nations & de vos co- 
lonies , fi vous êtes les plus forts , c’eft que le 
ciel aura fermé l’oreille aux vœux qui s’élè- 
vent de toutes les contrées de la terre. 

Puifque les mers n’ont pas englouti vos 
fiers fatellites , dites-moi ce qu’ils devien- 
dront s’il s’élève dans le Nouveau-Monde 
un homme éloquent qui promette le folut 
éternel à ceux qui périront les armes à la 
main martyrs de la liberté. Américains ! 
qu’on voie inceflamment vos prêtres dans 
leurs chaires , les mains chargées de cou- 
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ronnes , & vous montrant les deux ou- 
verts. Prêtres du Nouveau- Monde , il en 
eft teins ; expiez l’ancien fanatifme qui a 
défolé & ravagé l’Amérique , par un fana- 
tifme plus heureux, né de la politique & 
de la liberté. Non , vous ne tromperez pas 
' vos concitoyens. Dieu , qui eft le principe 
de la juftice & de l’ordre , hait les tyrans. 
Dieu a imprimé au cœur de l’homme cet 
amour facré de la liberté; il ne veut pas 
que la fervitude aviliffe & défigure fon plus 
bel ouvrage. Si l’apothéofe eft due à l’homme , 
c’eft à celui fans doute qui combat & meurt 
pour fon pays. Mettez fon image dans vos 
temples, approchez -la des autels. Ce fera 
le culte de la patrie. Formez un calendrier • 
politique & religieux , où chaque jour foit 
marqué par le nom de quelqu’un de ces 
héros qui aura verfé fon fang pour vous 
rendre libres. Votre poftérité les lira un jour 
avec un faint refped : elle dira , voilà ceux 
qui ont affranchi la moitié d’un monde , & 
qui , travaillant à notre bonheur quand 
nous n’étions pas encore , ont empêché 
qu’à notre naiffance nous entendiftions des 
^haines retentir fur notre berceau. 
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Lorfque la caufe de vos colonies étoit 
débattue dans les affemblées de vos cham- 
bres , nous avons entendu d’excellens plai- 
doyers prononcés en leur faveur. Mais 
celui qu’il convenoit peut - être de vous 
adreffer; le voici. 

« Je ne vous parlerai point , Meilleurs , 
» de la juftice ou de l’injuftice de vos pré- 
» tentions. Je ne fuis pasaffez étranger aux 
» affaires publiques pour ignorer que cet 
» examen préliminaire & facré dans toutes 
» les autres circonftances de la vie , feroit 
» déplacé & ridicule dans celle-ci. Je ne re- 
» chercherai point quel efpoir vous pouver 
» avoir de réufîir , & fi vous ferez les plus 
» forts , quoique ce fujet vous parût peut- 
» être de quelque importance , & que je 
» puffe vraifemblablement m’en promettre 
» votre attention. Je ferai plus. Je ne com- 
» parerai point les avantages de votre fi- 
» tuationfi elle réuflit, avec les fuites qu’elle 
» aura fi vous manquez de fuccès. Je ne 
» vous demanderai point jufqu’à quand vous 
» avez réfolu de fervir vos ennemis. Mais 
» je fuppoferai tout d’un coup que vous 
» avez réduit vos colonies au degré de 

fervitude 
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# (ervitude que vous en exigez. Appre- 
i> nez-moi feulement comment vous les y 
y> fixerez. Par une armée fubfiftante ? Mais 
» cette armée qui vous épuiftjra d’hommes 

& d’argent, fuivra-t-elle oune fui vra-t- elle 
» pas l’aecroiflement de la population ? il n’y 
a que deux réponfes à faire à ma quef- 
ÿ> tion; & de ces deux réponfes , l’une met 
» femble abfurde. Si l’autre vous ramène 
» au point oii vous êtes. J’y ai beaucoup 

# réfléchi; & fi je ne me trofnpe, j’ai décou- 5 
» vert le feul parti raifonnabîe & fur qud 
»> vous ayez à prendre. C’eft aufli-tôt que 

# vous vous ferez rendus les maîtres , d’ar- 
>> rêter les progrès de la population , puif-' 
« qu’Ll vous paroît plus avantageux plus hon- 
» nête & plus décent de dominer fur un petit 
» nombred’efclaves,que d’avoir pour égauiÉ 
>> & poitr amis une nation d’hommes libres* 

» Mais , me demanderez- vous , comment 
arrête-t-on les ptogrès de la population ? 
« L’expédient pourvoit révolter des âmes 
f> faibles , des efprits pufilfônimcs : mais 
a heureufement il n’en eft point dans cette’ 
f> augufle affctnbléc. C’eft d’égorger fans 
» pitié la plus grande partie de ces indignes 
Tomt IX, S 
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» rebelles , & de réduire le refte à la con* 
» dition des nègres. Ces braves & géné- 
» reux Spartiates , fi vantés dans les hiftoires 
» anciennes & modernes , vous en ont donné 
» l’exemple. Comme eux , la tète enveloppée 
» de leur manteau , nos concitoyens & nos 
» fatellites iront la nuit clandeftinement maf- 
» facrer les enfans de nos Ilotes à côté de 
». leurs pères, furie fein de leurs mères; 
» & ne laifferont vivre que le nombre fuf- 
» filant pour leurs travaux & notre fureté ». 

Anglois 1 vous frémiffez à cette horrible 
propofition , & vous demandez quel parti 
l’on pourroit prendre. Vainqueurs ou vain- 
cus , voilà ce qui vous convient. Si le ref- 
fentiment, excité par vos barbaries , peut 
fe calmer ; fi les Américains peuvent fermer 
les yeux fur les ravages qui les entourent; 
fi , en marchant fur les ruines de leurs villes 
incendiées , de leurs habitations détruites , 
fur les offemens de leurs concitoyens épars 
dans les campagnes ; fi , eh refpirant l’odeur 
du fang que vos mains ont verfé de toutes 
parts , ils peuvent oublier les attentats de 
votre defpotifme ; s’il leur eft permis de 
prendre la moindre. confiance dans vos dif- 
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(Tours & de fe perfuader que vous avez. 
Sincèrement renoncé à l’injuftice de vos pré* 
tentions , commencez par rappeller vos al'-* 
l'affins foudoyés. R.endcz la liberté à leurs 
ports que yous tenez fermés ; écartez vos 
vailfeaux de leurs côtes ; & s’il elt un citoyen 
fage parmi vous , qu’il prenne une branche 
d’olivier dans la main , qu’il fe préfente & 
qu’il dife. 

« O vous, nos concitoyens & nos an-* 
» ciens amis , permettez-nous ce titre , nous 
» , l'avons profané , mais notre repentir nous 
» rend dignes de le reprendre , & nous af- 
»> pirons déformais à la gloire de le confér- 
ai ver. Nous confelfons en préfence de ce 
» ciel & de cette terre qui en ortt été les 
» témoins , nous confelfons que nos pré- 
m tentions ont été injultes & nos procédés 
» barbares. Oubliez -les comme nous. Re- 
» levez vos remparts & vos forterelfes. Raf- 
» femblez - Vous dans vos paifibles habita^ 
» tions. Effaçons jufqu’à la dernière goutte 
w du l'ang qui a coulé. Nous admirons l’ef- 
» prit généreux qui vous a dirigés. C’eft la 
l> même auquel dans des circonltances fem* 
p blables nous avons dit notre falut. Oui, 
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» c’eft à ces marques fur-tout que nous vous 
« reconnoiflons pour nos concitoyens Sc 
» pour nos frères. Vous voulez être libres ; 
» foyez libres. Soyez-le dans toute l’éten- 
» due que nous avons attachée nous-mêmes 
n à ce nom facré. Ce n’eft pas de nous que 
» vous tenez ce droit. Nous ne pouvons 
*> ni vous le donner , ni vous le ravir. Vous 
» l’avez reçu comme nous de la nature , que 
» le crime & le fer des tyrans peuvent 
>♦ combattre, mais que le crime & le fer 
des tyrans ne peuvent détruire. Nous 
» ne prétendons à aucune forte de fupé- 
» riorité fur vous. Nous n’afpirons qu’à 
» l’honneur de l’égalité. Cette gloire nous 
» fuffit. Nous connoiffons trop bien le prix 
» ineftimable de nous gouverner par nous- 
» mêmes , pour vouloir déformais vous en 
» dépouiller. 

» Maîtres & arbitres fuprêmes de votre 
». légiflation , fi vous pouvez dans vos états 
» vous créer un meilleur gouvernement que 
» le nôtre, nous vous en félicitons d’avance. 
» Votre bonheur ne nous infpirera d’autre 
» fentiment que le defir de vous imiter. 
y> Formez-vous des conûitutions adaptées à 
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>» votre climat , à votre fol , à ce monde nou- 
» veau que vous civilifez. Qui peut mieux 
» connoître que vous vos propres befoins ? 
u Des âmes itères & vertueufes telles que 
» les vôtres ne doivent obéir à d’autres lcix 
»> qu’à celles qu’elles fe donneront elles- 
w mêmes. Tout autre joug feroit indigne 
» d’elles. Réglez vous - mêmes vos taxes. 
» Nous ne vous demandons que de vous 
» conformer à notre ufage dans l’ailiète de 
» l’impôt. Nous vous préfenterons l’état 
» de nos befoins ; & vous alignerez de vous- 
vt mêmes la jufte proportion entre vos fe- 
» cours & vos richeffes. 

» D’ailleurs, exercez votre indulïrie , 
u comme nous exerçons la nôtre ; exercez- 
» la fans limites. Mettez à profit les bien- 
» faits de la nature & les contrées fécondes 
» que vous habitez. Que le fer de vos mi- 
» nés, les laines de vos troupeaux, la dé- 
» pouille des animaux fauvages errans dans 
» vos bois , façonnés dans vos manufaêlu- 
*> res , prennent fous vos mains une valeur 
» nouvelle. Que vos ports foient libres. 
» Allez expofer vos denrées & les produc- 
tions de yos arts dans toutes les parties 
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» du monde ; allez chercher celles dont vouS 
» avez befoin. C’eft un de nos privilèges , 
» qu’il foit aulfi le vôtre. L’empire de l’o- 
» céan , que nous avons conquis par deux 
» ficelés de grandeur & de gloire, vous ap- 
» partient comme à nous. Nous ferons unis 
» par les liens du commerce. Vous nous 
» apporterez vos productions que nous ac- 
» cepterons de préférence à celles de tous 
» les autres peuples , & nous efpérons que 
» vous préférerez les nôtres à celles de 
» l’étranger, fans toutefois que vous y foyez 
» aftreints par aucune loi , que par celle de 
» l’intérct commun , & le titre de concir-' 
» toyens & d’amis. • 

» Que vos vailfeaux St.les nôtres , déco- 
» rés du même pavillon, couvrent les mers , 
» & que des deux côtés il s’élève des cris 
» de joie , lorfque ces vailfeaux amis fe ren- 
» contreront au milieu des déferts de l’o- 
» céan. Que la paix renailïe , que la concorde 
» dure à jamais entre nous. Nous concevons 
» enfin que la chaîne d’une bienveillance 
» réciproque eft la feule qui puilfe lier des 
» empires aulfi éloignés , & que tout autre 
y principe d’unité feroit injufte & précaire^ 
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» Que fur ce nouveau plan d’une amitié 
» éternelle , l’agriculture , l’induftrie , les 
» loix , les arts , & la première de toutes 
» les fciences , celle de faire le plus grand 
» bien des états & des hommes , fe perfec- 
» tionne parmi vous. Que le récit de votre 
» bonheur appelle autour de vos habitations 
» tous les Infortunés de la terre. Que les 
» tyrans de tous les pays , que tous les 
» oppreffeurs , ou politiques ou facrés,fa- 
» chent qu’il exifte un lieu dans lfe monde 
» où l’on peut fe dérober à leurs chaînes ; 
» où l’humanité flétrie a relevé fa tête ; où 
» les moiflons croiffent pour le pauvre ; où 
» les loix ne font plus que le garant de la 
» félicité ; où la religion eft libre & la conf- 
» cience a cefle d’être efclave ; où la nature 
» enfin femble vouloir fe juftifier d’avoir 
» créé l’homme , & le gouvernement fi long- 
» tems coupable fur toute la terre répare 
» enfin fes crimes. Que l’idée d’un pareil 
» afyle épouvante les defpotes & leur ferve 
» de frein : car fi le bonheur des hommes 
» leur eft indifférent , ils' font du - moins 
» ambitieux & avares, & veulent confer- 
ver* & leur pouvoir , & leurs richeffes* 

«4 
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*> cet air libre comme les âmes de leurs gé- 
» nércux habitans ; & grâce à vos vertus , 
*> nous retrouverons encore l'Angleterre 
» & une patrie. 

» Voilà , braves concitoyens & notre ef- 
» pérance & nos vœux. Recevez donc nos 
» fermons , gages d’une fi fainte alliance. 
» Invoquons , pour rendre ce traité plus fo- 
lemnel , invoquons nos ancêtres com- 
» muns , qui tous ont été animés de l’ef- 
»» prit de liberté comme vous , & n’ont pas 
t> craint de mourir pour la défendre. Attef- 
» tons la mémoire des fondateurs illuflres 
« de vos colonies , celle de vos augufles 
>> légiflateurs , du philofophe Locke , qui 
t> le premier fur la terre fit un code de to- 
lérance , du vénérable Penn , qui le pre- 
t> mier fonda une Ville de frères. Les âmes 
*» de ces grands hommes , qui dans ce mo- 
»> ment , fans doute , ont les yeux fixés fur 
nous , font dignes de préfider à un traité 
»> qui doit affurer la paix de deux mondes. 
»> Jurons en leur préfence , jurons fur ces 
*> mêmes armes avec lefquelles vous nous 
» avez combattus , de refier à jamais unis 
n & fidèles ; & quand nous aurons prononcé 
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» tous enfemble un ferment de paix, prenez 
» alors ces mêmes armes , tranfportez - les 
» dans un dépôt facré , où les pères les mon- 
» treront à chaque génération nouvelle ; Si 
» là , gardez-ies fidèlement d’âge en âge pour 
» les tourner un jour contre le premier^ 
» foit Anglois , foit Américain , qui ofera 
» propofer de rompre cette alliance , égale- 
» ment utile , également honorable pour les 
» deux peuples ». 

A ce difcours , j’entends les villes , les 
hameaux, les campagnes, toutes les rives 
de l’Amérique Septentrionale retentir des 
plus vives acclamations , répéter avec at- 
tendriffement le nom de leurs frèresAnglois , 
le nom de la mère-patrie. Les feux de la 
joie fuccèdent aux incendies de la difcorde ; 
& cependant les nations jaloufes de votre 
puiffance relient dans le lilence , dans l’é- 
tonnement & dans le dél'efpoir. 

Votre parlement va s’affembler. Qu’en 
faut-il efpérer ? La raifon s’y fera - t - elle 
entendre , ou perfévérera-t-il dans fa folie? 
Sera-t-il le défenfeur des peuples ou l’inf- 
trument de la tyrannie des miniftres ? Se» 
ailes fçro/it- ils les décrets d\me nation lib;e 4 
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éu des édits diétés par la cour ? J’aflifte aux 
délibérations de vos chambres. Ces lieux ré- 
vérés retentirent de harangues pleines de 
modération & de fageffe. La douce perfua- 
fion y paroît couler des lèvres des orateurs 
les plus diftingués. Ils arrachent des larmes. 
Mon cœur eft rempli d’efpoir. Tout-à-coup 
une voix , organe du delpotifme & de la 
guerre , fufpend cette émotion délicieufe. 

« Anglois, s’écrie un déclàmateur forcené , 
»» pouvez - vous balancer un moment ?■ ce 
»> font vos droits , vos intérêts les plus im- 
» portans ; c’eft la gloire de votre nom qu’il 
» faut défendre. Ces grands biens ne font 
» pas attaqués par une puiflance étrangère»' 
» Un ennemi domeftique les menace. Le 
w danger eft plus grand , l’outrage eft plus 
» fenfible. 

>> Entre deyx peuples rivaux & armés 
» pour des prétentions mutuelles , la poli- 
» tique peut quelquefois fufpendre les com- 
» bats. Contre des fujets rébelles , la plus 
» grande faute eft la lenteur, toute modé- 
» ration eft foibleffe. L’étendard de la ré» 
'» volte fut levé par l’audace , qu’il foit dé- 
s* chiré par la force. Tombe , tombe four 
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h les mains qui l’ont déployé , le glaive dé 
» lajuftice. Hâtons-nôus. Pour étouffer les 
>* révolutions , il eft un premier moment qu’il 
* faut faifir. Ne donnons pas aux efprits 
» étonnés , le tems de s’accoutumer à leur 
» crime ; aux chefs , le tems d’affermir leur 
» pouvoir; au peuple , celui d’apprendre à 
» obéir à de nouveaux maîtres. Le peuple , 
» dans la révolte , eft prefque toujours en- 
» traîné par un mouvement étranger. Ni fa 
»> fureur, ni fa haîne, ni fon amour ne lui 
» appartiennent. On lui donne fes pallions 
» comme fes armes. Déployons à fes yeux 
» la force & la majefté de l’empire Britan- 
nique. Il va tomber à nos pieds ; ilpafTera 
»» en un inftant de la terreur au remords ; du 
p remords à l’obéifîance. S’il faut ufer de la 
»» févérité des armes , point de ménagement. 
» Dans la guerre civile , la pitié eft la plus 
» fauffe des vertus. Le glaive une fois tiré 
» ne doit plus s’arrêter que par la foumiflion. 
» C’eft à eux déformais à répondre au ciel 
» & à la terre de leurs propres malheurs. 
» Songez qu’une févérité pafiagère , dans 
y» ces contrées rébelles , doit nous affurer 
» l’obéiffance & la paix pour des ftèdes. 
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» Pour fufpendre nos coups , pour défar* 
„ mer nos bras , on nous dit , on nous ré- 
», pète que ce pays eft peuplé de nos conci- 
,, toyens , de nos amis , de nos frères. 
,, Quoi , invoquer en leur faveur des noms 
,, qu’ils ont outragés , des liens qu'ils ont 
„ rompus ! Ces noms , ces liens facrés font 
,, ce qui les accufe & qui les rend coupa* 
,, blés. Depuis quand ces titres fi révérés 
„ n’impofent-ils des devoirs qu’à nous * 
„ Depuis quand des enfans rébelles ont* 
„ ils le droit de s’armer contre leur mère » 
,, de lui ravir fon héritage , de déchirer fou 
„ fein ? Ils ; parleilt de liberté. Je refpefte 
„ ce nom comme eux : mais cette liberté 
,, eft-elle de l’indépendance ? Ëft- elle le 
„ droit de renverfer une legiflation établie 
„ & fondée depuis deux liècles? Eil-eile 
,, le droit d’ufurper tous les nôtres ? Ils par- 
,, lent de liberté ; & moi jç parle de la fu- 
,, prématie & de la puiflance foulerai ne de 
,, l’Angleterre. 

» Quoi , s’ils avoient à former quelque* 
„ plaintes , s’ils refufoient de porter aveè 
„ nous une foible portion du fardeau qui 
,, nous accable & de s’afîbcicr à nos char* 
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' ges comme nous les affocions à notrê 
„ grandeur, n’avoient-ils d’autre voie que 
,, celle de la révolte & des armes ! On les 
,, appelle nos concitoyens & nos amis; & 
„ moi je ne vois en eux que les perfécu- 
„ teurs & les ennemis les plus cruels de 
„ notre patrie. Nous avons des ancêtres 
,, communs; oui, fans doute: mais ces ref- 
„ pe&ables aïeux, je les évoque moi-même 
avec confiance. Si leurs ombres pouvoient 
„ reprendre ici leur place , leur indignation 
„ égaleroit la nôtre. Avec quel courroux 
„ ces vertueux citoyens entendroient que 
„ ceux de leurs defcendans qui fe font fixés 
„ au-delà des mers n’ont pas plutôt fenti 
„ leurs forces , qu’ils en ont fait le cou- 
„ pable effai contre leur patrie ; qu’ils fe 
„ font armés contre elle de fes propres bien- 
,, faits ? Ouï tous , jufqu’à cette feâe pa- 
„ cifique à qui fon fondateur infpira le de- 
,, voir d^ne jamais tremper fes mains dans 
„ lefang; eux qui ontrefpe&é les jours &; 
„ les droits des peuples fauvages ; eux qui 
,, par enthoufiafme de l’humanité ont brifé 
„ les fers de leurs efclaves : aujourd’hui 
également infidèles à leur pays & à leur 
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fi religion , ils arment leurs mains pour le 

carnage ; & c’eft contre vous. Ils traitent 
t , tous les hommes de frères ; & vous , 

,, vous feuls de tous les peuples êtes exclus 
„ de ce titre. Ils ont appris au monde que 
,, les fauvages Américains , que les nègres 
,, de l’Afrique leur font déformais moins 
„ étrangers que les citoyens de l’Angle- 
„ terre. 

„ Armez - vous. Vengez vos droits o£ 
v fenfés. Vengez votre grandeur trahie. Dé- 
„ ployez cette puiffance qui fe fait redouter 
,, dans l’Europe , dans l’Afrique & dans l’Inde, 

„ qui a fi fouvent étonné l’Amérique elle- 
„ même ; & puifqu’entre un peuple fou- 
„ verain & le fu jet qui fe révolte , il n’y a 
„ plus déformais d’autre traité que la force, 

,, que la force décide. Confervez, reprenez 
,, cet univers qui vous appartient , & que 
„ l’ingratitude & l’audace veulent vous 
,, ravir ». 

Les fophifmes d’un rhéteur véhément , XLIV . 
appuyés par l’influence’du trône & par l’or- terre 
gueil national , étouffent dans la plupart termine à 
des repréfentans du peuple le defir d’un ar- 
rangement pacifique. Les réfolutions nou- ta fore». 
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Velles reffemblent aux réfolutions primitif 
Ves. Tout y porte même d’une manière plus 
décidée l’empreinte de la férocité & du dei- 
potifme. On lève des armées ; on équipe 
des flottes. Les généraux , les amiraux font 
voile vers le Nouveau -Monde , avec des 
ordres , avec des projets deftruâifs & (an- 
guinaires. Il n’y a qu’une foumilîion ians 
réferve qui puiffe prévenir ou arrêter le ra- 
vage ordonné contre les colonies. 

Jufqu’à cette époque mémorable , le» 
Américains s’étoient bornés à une réfiftance 
que les loix Angloifes , elles - memes , au- 
torifoient. On ne leur avoit vu d’ambition 
que celle d’être maintenus dans les droits 
très-limités dont ils avoient toujours joui.- 
, Les chefs même , auxquels on pourroitfup* 
pofer des idées plus étendues , n’avoient en- 
core ofé parler à la multitude que d’un ac- 
commodement avantageux. En allant plus- 
loin , ils auroient craint de perdre la con-' 
fiance des peuples attachés par habitude à : 
un empire fous les ailes duquel ils avôient : 
profpéré. Le bruit des grands préparatifs qui 1 
fe faifoient dans l’ancien hémifphère polir 
mettre dans les fers ou pour incendier le' 

nouveau ,, 
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honveau , étouffa ce qui pouvoit relief 
d’afFeétion pour le gouvernement primitif* 

11 ne s’agilfoit plus que de donner de l’é- 
nergie aux efprits. Cet fut l’effet que pro- 
duifit un ouvrage , intitulé le Sens commun * 
Nous allons reprélenter ici le fond de fa 
doûrine fans nous aftreindre précifément à . 
la forme qu’il a fuivie. 

Jamais , difoit l’auteur de cet écrit cé- 
lèbre , jamais un intérêt plus grand n’a oc- • 
cupé les nations. Ce n’eil pas celui d’un® 
ville ou d’une province , c’elt celui d’un 
continent immenfe & d’une grande partie 
du globe. Ce n’efl: pas l’intérêt d’un jour , 
c’eft celui des fiècles. Le préfent va décider' 
d’un long avenir ; & plufieurs centaines 
d’années après que nous ne ferons plus , 
le foleil , en éclairant cet hémifphèrc , éclai- 
sera ou notre honte ou notre gloire. Long-* 
tems nous avons parlé de réconciliation & 
de paix ; tout efl changé. Dès qu’on a pris 
les armes , dès que la première goutte de 
fang a coulé , le tems des difeuffions n’eft 
plus. Un jour a fait naître une révolution. Un 
jour nous a tranfporté dans un fiècle nou- 
veau. 

Terne IX, , / T 
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Des âmes timides , des antes qui mefure*nt 
l’avenir par le pafîe, croient que nous avons 
befoin de la protection de l’Angleterre. Elle 
peut être utile à une colonie naiflante ; elle 
ell devenue dangereufe pour une nation déjà 
formée. L’enfance a befoin d’être foutenue ; 
il faut que la jeuneffe marche libre & avec 
la fierté qui lui convient. De nation à na- 
tion , ainfi que d’homme à homme , qui peut 
avoir la force & le droit de me protéger, 
peut avoir la force & la volonté de me nuire. 
Je renonce à un protecteur , pour n’avoir 
point à redouter un maître. 

En Europe , les peuples font trop preffés 
pour que cette partie du globe jouifTe d’une 
paix confiante. Les intérêts des cours & des 
nations s’y heurtent & s’y choquent fans 
ceffe. Amis de l’Angleterre , nous fommes 
forcés d’avoir tous les ennemis. Cette alliance 
portera pour dot à l’Amérique une guerre 
éternelle. Séparons-nous , féparons-nous. La 
neutralité, le commerce & la paix : voilà les 
fondemciis de notre grandeur. 

L’autorité de la Grande-Bretagne fur l’A- 
mérique doit tôt ou tard avoir une fin. Ainfi 
le veut la natujre , la nécdîité & le tems. 
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JLe gouvernement Anglois ne peut donc nous 
donner qu’une conftitution pafî'agère ; & nous 
ne léguerons à notre poftérité qu’un état 
incertain , des diffentions & des dettes. Si 
nous voulons aflurerfon bonheur, féparons- 
nous. Si nous fommes pères, ii nous aimons 
nos enfans, féparons-nous. Des lcix & la 
liberté , voilà l'héritage que nous leur devons. 

L’Angleterre eft trop éloignée de nous 
pour nous gouverner. Quoi , toujours tra- 
verfer deux mille lieues pour demander des 
loix , pour réclamer juftice, pour nous jus- 
tifier de crimes imaginaires , pour Solliciter 
avec baffeffe la cour & les minières d'un 
climat étranger ! Quoi , attendre pendant 
des années chaque réponfe , & fi trop fou- 
vent encore c’étoit l’injuftice qu'il fallût 
ainfi chercher à travers l’océan ! Non , pour 
un grand état , il faut que le centre & le 
ficge du pouvoir foit dans l’état même. 11 
n’y a que le defpotifme de l’Orient qui ait 
pu accoutumer les peuples à recevoir ainfi 
leurs loix de maîtres éloignés ou de pa- 
chas qui repréléntent des tyrans invifibles. 
Mais ne l’oubliez pas , plus la diflance aug- 
mente, plus le defpotifme s’appéfanrit ; & 
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les peuples alors privés de prefque tous 
les avantages du gouvernement , n’en ont 
plus que les malheurs & les vices. 

La nature n’a pas créé un monde pour le 
foumettre aux habitans d’une ifle dans un 
autre univers. La nature a établi des loix 
d’équilibre qu’elle fuit par-tout , dans les 
cieux comme fur la terre. Par la loi des 
jnafles & des diftances , l’Amérique ne 
peut appartenir qu’à elle-même. 

Point de gouvernement fans une confiance 
mutuelle , entre celui qui commande & celui 
qui obéit. C’en eft fait , ce commerce eft: 
rompu; il ne peHt renaître. L’Angleterre 
a trop fait voir qu’elle vouloit nous com- 
mander comme à des efclaves ; l’Améri- 
que , quelle fentoit également & fes droits 
& fes forces. Chacune a trahi fon fecret. 
Dès ce moment plus de traité. Il feroit 
figné par la haine & la défiance , la haine 
qui ne pardonne pas , la défiance qui de fa 
nature eft irréconciliable. 

Voulez -vous favoir quel feroit le fruit 
d’un accomodement ? votre ruine. Vous avez 
befoin de loix ; vous ne les obtiendrez 
jfts. Qui vous les donneroit ? La nation An- 


t 


Digitized by 



des deux Indes. 293 
gloife ? Elle eft jaloufe de votre accroiffe- 
ment. Le roi ? Il eft votre ennemi. Vons- 
même,dans vos affemblées? Ne vous Con- 
venez - vous plus que toute légiflation eft 
foumil'e au droit négatif du monarque qui 
veut vous fubjuguer ? Ce droit feroit un 
droit terrible fans ceffe armé contre vous. 
Formez des demandes ; elles feront éludées. 
Formez des plans de grandeur & de com- 
merce; ils deviendront pour la métropole 
un objet d’effroi. Vr>tre gouvernement ne 
fera plus qu’une guerre fourde , celle d’un 
ennemi qui veut détruire fans combattre ; 
ce fera dans l’ordre politique un affaflinat 
lent & caché, qui fait naîtrè la langueur, 
prolonge & nourrit la foibleffe , & par un 
art meurtrier empêche également de vivre 
& de mourir. Soumettez - vous à l’Angle- 
terre : voilà votre fort. 

Nous avons droit de prendre les armes. 
Nos droits font la nccelîité , une jufte dé- 
fenfe, nos malheurs , ceux de nos enfans, 
les excès commis contre nous. Nos droits 
font notre titre augufte de nation. C’eft 
au glaive à nous juger. Le tribunal de la 
guerre eft déformais le feul tribunal qui 
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exifte pour nous. Eh bien , puisqu'il fout 
combattre , que ce foit du moins pour une 
caufe qui en foit digne , & qui nous paie 
& de nos tréfors & de notre fong. Quoi , 
nous expoferons - nous à voir nos viyes 
détruites , nos campagnes ravagées , nos 
familles tombant fous le glaive , pour par- 
venir à conclure un accommodement ; c’ell- 
à-dire pour mendier de nouvelles chaînes , 
pour cimenter nous-mêmes l’édifice de notre 
efclavage ? Quoi , ce ftra à la lueur des in- 
cendies ; ce fera fur la tombe de nos pères , 
de nos enfans , de nos femmes que nous 
fignerons un traité avec nos oppreffeurs ! 
& tout couverts de notre fong ils daigne- 
ront nous pardonner ! Ah , nous ne ferions 
plus alors qu’un vil objet d’étonnement 
pour l’Europe , d’indignation pour l’Améri- 
que, de mépris même pour nos ennemis. Si 
nous pouvons leur obéir, nous n’avons pas 
eu le droit de combattre. La liberté feule 
peut nous abfoudre. La liberté, & une li- 
berté entière, eft le feul but digne de nos 
travaux & de nos dangers. Que dis-je ? Dès 
ce moment, elle nous appartient. C’ell dans 
les plaines fanglantes de Lexington que nos 
m 
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titres font écrits ; c’cft-là que l’Angleterre 
a déchiré de fa main le contracl qui nous 
unifToit à elle. Oui. Au moment ou l’Angle- 
terre a tiré le premier coup de fufil contre 
nous , la nature elle-même nous a procla- 
més libres & indépendans. 

Profitons du bienfait de nos ennemis. 
La jeuneffe des nations eft l’âge le plus 
favorable à leur indépendance. C’eft le tems 
de l’énergie & de la vigueur. Nos ames ne 
font point encore entourées de cct appareil 
de luxe qui fert d’ôîage à la tyrannie. Nos 
bras ne fe font point énervés dans les arts de 
la mollelle. On ne voit point dominer parmi 
nous cette noblefTe qui , par fa conftitution 
même , eft l’alliée néceffaire des rois ; qui 
n’aime la liberté que lotfqu’elle en peut 
faire un moyen d’oppreflion ; cette noblefTe 
avide de droits & de titres , pour qui dans 
les tems de révolutions & de crife , le peuple 
n’eft qu’un infiniment, pour qui le pouvoir 
fuprême eft un corrupteur tout prêt. 

Vos colonies font formées d’hommes 
fimples & courageux , d’hommes laborieux 
& fiers , propriétaires à la fois & cultiva- 
' teurs de leurs terres. La liberté eft leur 
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premier befoin. Les travaux ruftiques les 
ont d’avance endurcis à la guerre. L’en* 
thoufiafme public fera éclorre des talens 
inconnus. C’eft dans les révolutions que les 
âmes s’agrandilîent , que les héros fe mon* 
trent & prennent leur place. Rappeliez- 
vous la Hollande , & cette foule d’hommes 
extraordinaires que fît naître la querelle 
de fa liberté : voilà votre exemple. Rap- 
peliez-vous fes fuccès: voilà votre préfage. 

Que notre premier pas foit de nous former 
une conftitution qui nous unifie. Le mo- 
ment eft venu. Plus tard , elle feroit aban- 
donnée à un avenir incertain & aux caprices 
du hafard. Plus nous acquerrons d’hommes 
& de richeffes , plus il s’élèvera de bar- 
rières entre nous. Comment concilier alors 
tant d’intérêts & de provinces ? Il faut pour 
une pareille union que chaque peuple lente 
à la fois , & fa foiblefl'e , & la force de 
tous. Il faut de grands malheurs ou de 
grandes craintes. C’ell alors qu’entre les 
peuples, comme entre les hommes, naiflent 
ces amitiés vigoureul'es & profondes qui 
affocient les âmes avec les âmes & les in- 
térêts avec les intérêts. C’elt alors qu’uq 
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feul efprit errant de toute part , forme le 
génie des états, & que toutes les forces 
difperfées deviennent en fe rapprochant , 
une force unique & terrible. Grâce à nos 
perfécuteurs , nous fommes à cette époque. 
Si nous avons du courage , c’eft pour nous 
celle du bonheur. Peu de nations ont l'aifi 
le moment favorable pour fe faire un gou- 
vernement. Une fois échappé , ce moment 
ne revient plus; & l’on en efl puni pendant 
des fiècles par l’anarchie ou l’efclavage. 
Qu’une pareille faute ne nous prépare point 
de pareils regrets. Ils feroient impuifTans. 

Emparons-nous d’un moment unique pour 
nous. Il eft en notre pouvoir de former la 
plus belle conftitution qu’il y ait jamais eue 
parmi les hommes. Vous avez lu dans vos 
livres facrés l’hiftoire du genre-humain en- 
féveli fous une inondation générale du globe. 
Une feule famille furvécut , & fut chargée 
par l’Être fuprême de renouveller la terre. 
Nous fommes cette famille. Le defpotifme 
a tout inondé , & nous pouvons renou- 
veller le monde ime fécondé fois. 

Nous allons , dans ce moment , décider 
4« fort d’une race d'hommes plus nom- 
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breufe peut-être que tous les peuples de 
l’Europe enfemble. Attendrons - nous que 
nous l'oyons la proie d’un conquérant , & 
que l’efpéranee de l’univers foit détruite ? 
Imaginons-nous que toutes les générations 
du monde à venir ont dans ce moment les 
yeux fixés fur nous , & nous demandent la 
liberté. Nous allons fixer leur deftin. Si nous 
les trahirons , un jour elles fe promène- 
ront avec leurs fers fur nos tombeaux & les 
chargeront peut-être d’imprécations. 

Souvenez-vous d’un écrit qui a paru parmi 
vous, & qui avoit pour devife ces mots : 
s'unir ou mourir. 

Unifions-nous, & commençons par dé- 
clarer notre indépendance. Elle feule 
peut effacer le titre de fujets rébelles que 
nos infolens opprefleurs ofent nous donner. 
Elle feule peut nous faire remonter à la dignité 
qui nous eft due , nous aft'urer des alliés 
parmi les puifiances , imprimer le refped 
même à nos ennemis ; & fi nous traitons 
avec eux, nous donner le droit de traiter 
avec la force & la majelté qui convient à 
une nation. 

Mais je le répète. Hâtons - nous. Notre: 
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incertitude fait notre foiblelfe. Ofons être 
libres , & nous le fournies. Prêts à franchir 
ce pas , nous reculons. Nous nous obler- 
vons tous avec une curiofité inquiète. Il 
femble que nous foyions étonnés de notre 
audace , & que notre courage nous épou- 
vante. Mais ce n’eft plus le tems de cal- 
culer. Dans les grandes affaires cù il n’y a 
qu’un grand parti à prendre , trop de cir- 
confpe&ion ceffe d’être prudence. Tout ce 
qui eft extrême demande une réfoiution 
extrême. Alors les démarches les plus hardies 
font les plus fages ; & l’excès de l’audace 
même devient le moyen & le garant du 
fuccès. 

Telétoit le fond desfentimens & des idées 
répandues dans cet ouvrage. Iis affermirent 
dans leurs principes les efprits hardis qui , 
depuis long - tems , demandoient qu’on fe 
détachât entièrement de la métropole. Les 
citoyens timides , qui jufqu’alors avoient 
chancelé , fe décidèrent enfin pour ce grand 
déchirement. Le vœu pour l’indépendance 
eut allez de partifans pour que le 4 juillet 
1776 , le congrès général fe déterminât à la 
prononcer. 


Xiv. 

Les colo- 
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Que n’ai-je reçu le génie & l’éloquence 
des célèbres orateurs d’Athènes & de Rome î 
Avec quelle grandeur , avec quel enthou- 
liafme ne parlerois - je pas des hommes gé- 
néreux qui , par leur patience , leur fagefle 
& leur courage , élevèrent ce grand édifice ? 
Hancok, Franklin, les deux Adams furent 
les plus grands atteurs dans cette fcène inté- 
reffante : mais ils ne furent pas les feuls. La 
poftérité les connoîtra tous. Leurs noms fa- 
meux lui feront tranfmis par une plume plus 
heureufe que la mienne. Le marbre & le 
bronze les montreront aux fiècles les plus 
reculés. En les voyant, l’ami de la liberté 
fentira fes yeux fe remplir de larmes déli- 
cieufes , fon cœur trefTaillir de joie. On a 
écrit au-deffous du bufte de l’un d’eux : IL 
ARRACHA LA FOUDRE AU CIEJL ET LE 
SCEPTRE AUX TYRANS. Tons ' partageront 
avec lui les derniers mots de cet éloge. 

Contrée héroïque , mon âge avancé ne 
me permet pas de te vifiter. Jamais je ne 
me verrai au milieu des refpe&ables per- 
fonnages de ton aréopage ; jamais je n’af- 
fifterai aux délibérations de ton congrès. Je 
mourrai fans avoir vu le l'éjour de la tolé- 
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rance, des mœurs, des loix, de la vertu, de 
la liberté. Une terre franche & facrée ne 
couvrira pas ma cendre : mais je l’aurai déliré; 
& mes dernières paroles feront des vœux 
adrefles au ciel pour ta profpérité. 

Quoique l’Amérique fût allurée de l’ap- 
probation univerfelle , elle crut devoir ex- 
pofer aux yeux des nations les motifs de 
la conduite. Elle publia fon manifefte , & 
on y lut : que l’hiftoire de la nation Angloife 
& de fon roi n’olfrira à l’avenir qu’elle en- 
tretiendra d’eux & de nous , qu’un tiffu d’ou- 
trages & d’ufurpations qui tendoient éga- 
lement à l’établilfement d’une tyrannie ab- 
folue dans ces provinces. 

Elle dira que fon monarque a refufé fon 
confentement aux loix les plus falutaires & 
les plus nécelfaires au bien public. 

Qu’il a transféré les alfemblées dans des 
lieux incommodes , éloignés des archives , 
pour amener plus aifément les députés à 
lies vues. 

Qu’il a plufieurs fois diffous la chambre 
des repréfentans , parce qu’on y défendoit 
avec fermeté les droits des peuples. 

Qu’il a laiffé , après cette diflolution, les 
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états trop long-tems fans repréfentans , Sê 
par conséquent expofés. aux inconvéniens 
réfultant du défaut d’affemblée. 

Qu’il s’eft efforcé d’arrêter la population , 
en rendant la naturalifation des étrangers 
difficile , & en vendant trop cher les terreins 
dont il accordoit la propriété. 

Qu’il a trop mis les juges dans fa dé- 
pendance , en ftatuant qu’ils ne tiendroient 
que de lui, & leurs offices , & leurs falaires. 

Qu’il a créé des places nouvelles & rempli 
ces régions d’une multitude d’employés qui 
dévoroient notre fubftance & troubloient 
notre tranquillité. 

Qu’il a maintenu , en pleine paix , au milieu 
de nous des forces confidérables , fans le 
confentement du pouvoir législatif. 

Qu’il a rendu le pouvoir militaire indé- 
pendant de la loi civile & même fupérieur 
à elle. 

Qu’il a tout combiné avec des hommes 
pervers , pour loger dans nos maifons des 
gens de guerre armés , & les mettre à cou- 
vert des peines dues aux meurtres qu’ils 
pourroient commettre en Amérique ; pour 
détruire notre commerce dans toutes les 
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parties du globe ; pour nous impofer des 
taxes fans notre aveu ; pour nous priver , 
dans plufieurs cas , de nos jugemens par ju- 
rés ; pour nous tranfporter & nous faire 
juger au-delà des mers ; pour nous enlever 
nos chartes , fupprimer nos meilleures loix, 
altérer le fonds & la forme de notre gouverne- 
ment ; pour fufpendre notre propre légillation 
& pouvoir nous donner d’autres loix. 

Qu’il a lui-même abdiqué fon gouverne- 
ment dans les provinces Américaines , en 
nous déclarant déchus de fa protcûion & 
en nous faifant la guerre. 

Qu’il a fait ravager nos côtes , détruire 
nos ports , brûler nos villes , maffacrer nos 
peuples. 

Qu’il a forcé nos* concitoyens , faits pri- 
fonniers en pleine mer, à porter les armes 
contre leur patrie, à devenir les bourreaux 
de leurs amis & de leurs frères , où à périr 
eux-mêmes par des mains fi chères. 

Qu’il a excité parmi nous des divifions in- 
ternes , & qu’il s’eff efforcé de foulever 
contre nos paiùbles habitans les fauvages 
barbares , accoutumés à tout maffacrer , 
fans diffinction de rang , de fexe & d âge. 
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Que dans ce moment il arrivoit fur notf 
plages des armées mercenaires & étrangères, 
chargées de confommer l’ouvrage de ladé- 
folation & de la mort. 

Et qu’un prince , dont le cara&ère fut 
ainfi marqué par tous les traits de la tyran- 
nie , n’étoit pas fait pour gouverner un 
peuple libre. 

Une démarche qui rompoit des nœuds 
formés par le fani», parla religion & par l’ha- 
bitude , devoit être foutenue par un grand 
concert de volontés , par des mefures fages 
& vigoureufes. Les Etats-Unis de l’Améri- 
que i'e donnèrent une conflitution fédérative 
qui ajoutait aux avantages intérieurs du 
gouvernement républicain toute la force 
extérieure de la monarchie. 

Chaque province eut une aflemblée for- 
mée par les repréfentans des divers diftri&s , 
& en qui réfidoit la puifTance légiflative. 
Son préfident eut le pouvoir exécutif. Ses 
droits & fes obligations étoient d’écouter 
tous les citoyens ; de les convoquer lorfque 
les circonftances le demanderoient ; de pour- 
voir à l’armement , à la fubfotance des trou- 
pes , & d’en concerter avec leurs chefs les 

opérations. 
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opérations. Il fut mis à la tête d’un comité 
fecret qui devoit entretenir des liaifons fui- 
vies avec le congrès général. Le tems de fa 
geftion fut borné à deux ans : mais les loix 
permettoient de le prolonger. » 

Les provinces ne dévoient pas compte 
de leur adminiûration au grand confeil de la 
nation , quoique compofé des députés de 
toutes les colonies. La fupériorité du congrès 
général fur les congrès particuliers fe bor- 
noit à ce qui étoit du reffort de la politique 
& de la guerre. 

Mais quelques perfon:*es ont jugé que 
l’inftitution de ce corps n’étoit pasauiîi bien 
combinée que la légiflation desprovinces.il 
femble en effet que des états fédératifs , qui 
fortent de la condition de fujets pour s’élever 
à l’indépendance , ne peuvent fans péril 
confier à leurs délégués le pouvoir illimité 
de faire la guerre & la paix. Car ceux - ci , 
s’ils étoient ou infidèles ou peu éclairés , 
pourroient remettre l’état entier dans les 
fers dont il cherche à s’échapper. Il femble 
que dans ces momens de révolution la vo- 
lonté publique ne fauroit être trop connue , 
trop littéralement prononcée. Sans doute , 
Tome IX. V 
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il eft néceffaire , dit - on , que toutes led 
démarches , toutes les opérations qui con- 
courent à l’attaque & à la défenfe com- 
mune , foient décidées par les repréfentans 
communs» du corps de l’état : ms is la con- 
tinuation de la guerre, mais les conditions 
de la paix devroient être délibérées dans 
chaque province ; & les délibérations tran£ 
mifes au congrès par les députés qui fou- 
mettroient l’avis de leurs provinces à la plu- 
ralité. On ajoute enfin que li dans les gou- 
vernemens affermis , il eft bon que le peuple 
fe repofe avec confiance fur la fagefle de fon 
fénat , dans un état où la conftitution fe 
forme , où le peuple , encore incertain de 
fon fort , redemande fa liberté les armes à 
la main , il faut que tous les citoyens foient 
fans ceffe au confeil , à l’armée , dans la place 
publique , & qu’ils aient les yeux toujours 
ouverts fur les repréfentans à qui ils ont 
confié leur deftinée. 

Quoique ces principes foient vrais en 
général , on peut cependant répondre qu’il 
étoit peut-être difficile de les appliquer à 
la nouvelle république formée par les Amé- 
ricains. Il n’en eft point d'elle comme des 
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républiques fédératives que nous voyons 
en Europe, je veux dire la Hollande & J» 
Suiffe ,’ ^ ui n occupent qu’un terrein de 
peu d’étendue , & où il efl aifc d’établir 
Hne communication rapide entre toutes les 
provinces. On peut dire la même chofe des 
confédérations de l’ancienne Grèce. Ces 
états étuiegt glacés à peu de diftance les 
uns des autres , prefque refferrés dans les 
bornes du Péloponnèfe ou dans l’enceinte 
d’un étroit archipel. Mais les Etats - Unis 
d’Amérique , femés fur un continent im- 
menfe ; occupant dans le Nouveau- Monde 
un efpace de près de quinze degrés ; fé- 
parés par des déferts, des montagnes,' des 
golfes & par une vafte étendue de côtes , 
ne peuvent jouir de cette prompte com- 
munication. Si le congrès ne pouvoit rien 
décider lur les intérêts politiques fans les 
délibérations particulières de chaque pro- 
vince; fi a chaque occalîon un peu impor- 
tante, a chaque événement imprévu, il tal- 
loit de nouveaux ordres & , pour ainli dire, 
un nouveau pouvoir aux reprélentans , ce 
corps relierait frns aéhvité. Les dilLnces 
a franchir , les longueurs & la multitude 
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des débats trop fouvent pourroicnt nuire an 
bien général. 

D’ailleurs ce n’ell jamais dans la naiflance 
d’une conftitution & au milieu des grandes 
fermentations de la liberté que l’on doit 
craindre qu’un corps de repréfentans tra- 
hifle , par corruption ou par foiblefl'e , les 
intérêts qui lui font con^s^C’ell plutôt 
dans un pareil corps que l’efprit général 
& s’exhalte & s’enflamme. C’eft-là que ré- 
fute, dans fa vigueur, le génie de la nation. 
Choilis par l’eftime de leurs concitoyens , 
choifis dans un tems où toute fonûion pu- 
blique efl: un danger & tout l'ufTrage eft un 
honneur; placés à la tête de ceux qui com- 
poferont à jamais cet aréopage célèbre, & 
par-là même naturellement portés à regarder 
la liberté publique comme leur ouvrage, ils 
doivent avoir l’enthoufiafme des fondateurs 
qui mettent leur orgueil à graver pour les 
liècles leur nom fur le frontifpice d’un mo- 
nument augufte qui s’élève. Les craintes 
que tes partifans du fyftême contraire pour- 
roient avoir fur cet objet parodient donc 
mal fondées. 

Je dirai plus. 11 pourroit fe faire qu’un 
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peuple qui combat pour fa liberté , fatigué 
d’une lutte longue & pénible , & plus frappé 
des dangers du moment que du bonheur 
de l’avenir , fentit afl'oiblir fon courage , & 
fût tenté peut-être de préférer un jour la 
dépendance & la paix à une indépendance 
orageufe , & qui coûte des périls & du fang. 
C’eft alors qu’il feroit avantageux à ce peuple 
de s’être démis lui-même du pouvoir cft faire 
la paix avec fes oppreffeurs , & d’avoir dé- 
pofé ce droit dans les rpains du fénat qu’il 
a choifi pour fervir d'organe à fa volonté , 
quand cette volonté étoit libre , fière & cou- 
rageufe. Il femble lui avoir dit au moment 
où il l’inftitna. Je lève l’étendard de la guerre 
contre mes tyrans. Si mon bras fe laffoit de 
combattre , fi je pouvois m’avilir jufqu’à im- 
plorer le repos , foutiens - moi contre ma 
'foibleffe. N'écoute pas des vœux indignes 
de moi que je défavoue d’avance ; & ne 
prononce le nom de paix que quand ma 
chaîne fera brifée. 

En effet , fi l’on confulte l’hiftoire des ré- 
publiques , on verra que la multitude a pref- 
que toujours l’impétuofité & la chaleur du 
premier moment ; mais que ce n’eft que dans 
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un petit nombre d’hommes , ehoifis & faits 
pour fervir de chefs , que réfident ces ré- 
folutions confiantes & vigoureufes qui mar- 
chent d un pas ferme & alluré vers un grand 
but , ne fe détournent jamais & combat- 
tent avec opiniâtreté les malheurs , la for- 
tune & les hommes. * 

XLVI. Quoi qu'il en foit , & quelque parti qu'on 
comniMce* prenr# ^ llr Cfctte dii'cufiion politique , les 
cutie ks Américains n’a voient pas encore créé leur 
& tAn "le iyftême de gouvernement , lorfque dans le 
terre. mois de mars Hopkins enlevoit de Tille 
Angioife de la Providence une très - nom- 
breufe artillerie & d’abondantes munitions 
de guerre ; lorfqu’au commencement de 
mai , Carlo ton chafl'oit du Canada les pro- 
vinciaux occupés à réduire Quebec pour 
achever la conquête de cette grande pof- 
fellion ; lorfqu’en juin , Clinton & Parker 
étoient li vigoureufement repoulfés fur les 
côtes de l’Amérique Méridionale. De plus 
grandes fcènes fuivirent la déclaration de 
l’indépendance. 

Hotee avoit remplacé le foible Gage. 
C’étoit même le nouveau général qui avoit 
évacué Bollon. Reçu le 2 avril à Halifax , il 


i 


Digmzed trfi: îoogfe 



des deux Indes. 3 i i 
on étoit parti le 10 juin pour fe porter fur 
la petite ifle des Etats. Les forces de terre 
& de mer qu’il attendoit l’y joignirent fuc- 
ceflivement ; & le août , il déharqua fans 
oppofition à l’Ifle-Longue , fous la protec- 
tion d’une flotte commandée par l’amiral fon 
frère. Les Américains ne montrèrent pas 
beaucoup plus de vigueur dans l’intérieur 
des terres que fur le rivage. Après une 
médiocre réfiftance & d’aflez grandes pertes , 
ils fe réfugièrent dans le continent avec une 
facilité qu’un vainqueur qui auroit fit profiter 
de fes avantages ne leur auroit pas donnée. 

Les 'nouveaux républicains abandonnèrent 
la ville de Nev-York beaucoup plus facile- 
ment encore qu’ils n’avoient évacué l’Ifle- 
Longue;& ils fe replièrent fur Kingsbrige 
ou le Pont du Roi , où tout paroifloit dif- 
pofé pour une réfiftance opiniâtre. 

Si les Anglois avoient fuivi leurs premiers 
fuccès avec la vivacité qu’exigeoient les 
circonftances , les nouvelles levées qu’on 
leur oppofoit auroient été infailliblement 
difperfées ou réduites à mettre bas les ar- 
mes. On leur laiffa fix femaines pour fe 
raffiner ; Si elles n’abandonnèrent leurs re- 
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tranchemens que dans la nuit du premier au. 
fécond novembre , lorfque les mouvemens 
qui fe faifoient fous leurs yeux les convain- 
quirent que leur camp alloit être enfin at- 
taqué. 

Leur chef, "Wafington , n’avoit pas voulu 
confier la dellinée de fa patrie à une aétion , 
qui auroit pu , qui naturellement auroit dû 
•être décifive contre les grands intérêts qui 
lui étoient confiés. Il favoit que les délais 
toujours favorables à l’habitant d’une con- 
trée, font, toujours funeftes à l’étranger. 
Cette convi&ion le détermina à fe replier 
■fur le Jerfey , avec le projet de traîner 
la guerre en longueur. Favorifé par l’hiver , 
par la connoiffance du pays , par la nature 
du terrein qniôfoit à la difcipline une partie 
de fes avantages, il pouvoit fe lîatter de 
couvrir la plus grande partie de cette fertile 
province , & de tenir l’ennemi éloigné de 
la Penfilvanie. Tout - à - coup , il voit fes 
drapeaux abandonnés par des foldats dont 
l’engagement n’étoit que pour fix ou même 
pour trois mois ; & d’une armée de vingt- 
cinq mille hommes , à peine lui en refte- 
t-il deux mille cinq cens avec lefquels il 
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•eft trop heureux de pouvoir fe fauver au- 
-delà de la Delavare. 

Sans perdre un moment , les troupes 
royales dévoient paffer la rivière à la fuite 
de ce petit nombre de fugitifs & achever de, 
les difperfer. Si les cinq mille hommes def- 
tinés à la conquête de Rhode-Ifland l’a voient 
remontée fur les navires qui les portaient, 
la jon&ion des deux corps fe l'eroit faite 
fans oppofition dans Philadelphie même ; & 
la nouvelle république était étouffée dans la 
ville célèbre & intéreffante qui lui avoit 
•fervi de berceau. 

Peut - être reprocha- t-on , dans le tems , 
au général Anglois d’avoir été timide & trop 
circonfpeél dans les opérations de la cam- 
pagne. Ce qui eft certain , c’eft qu’il fut té- 
méraire dans la diftribution de fes quartiers 
d’hiver. Il les prit, comme s’il ne fût pas 
refté en Amérique un feul individu qui eût 
eu ou la volonté ou le pouvoir de les in- 
quiéter. 

Cette préfomption enhardit les milices 
de la Penfilvanie , du Maryland , de la Vir- 
ginie , accourues St réunies pour leur falut 
commun. Le 2,5 décembre , elles traverfent 
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la Delaware & fondent inopinément fur 
Trenton , occupé par quinze cens des douze 
mille Heffois, fi lâchement vendus à la Gran- 
de-Bretagne par leur avare maître. Ce corps 
eft maffacré, pris oudifperfé tout entier. Huit 
jours après , trois régimens Anglois font 
également chartes de Princeton : mais après 
avoir mieux foutenu leur réputation que 
les troupes étrangères à leur folde. Ces évé- 
nemens inattendus réduifent les ennemis de 
l’Amérique dans le Jerfey , aux portes d’Am- 
boy & de Brunswick : encore y font - ils 
très-harcelés durant le refte de la mauvaife 
faifon. L’effet des grandes partions & des 
grands dangers eft fouvent d’étonner l’ame 
& de la jetter dans une forte d’engourdiffe- 
ment qui la prive de l’ufage de fes forces. 
Peu-à-peu , elle revient à elle-même , & fe 
reconnoît. Toutes fes facultés fufpendues 
un moment, fe développent avec plus de 
vigueur. Elle tend tous fes refforts, & fa 
force fe met au niveau de fa fituation. Dans 
une grande multitude , quelques-uns éprou- 
vent d’abord cet effet , & il fe communique 
rapidement à tous. Cette révolution s’é- 
toit opérée dans les états confédérés. Il 
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en fortoit de toutes parts des hommes 
armés. 

La campagne de 1777 s'ouvre très - tard. 
L’armée Angloife , défefpérant de fe tracer 
par le Jerfey une route en Penfilvanie , s’em- 
barque enfin le 23 juillet , &: atteint par la 
baie de Chefapeak une contrée qu’on pou- 
voit reprocher à fes généraux de n’avoir pas 
envahie l’année précédente. Sa marche n’eft 
pas interrompue jufqu’à Brandiswine. Là , 
elle attaque , elle bat les Américains le il 
feptembre, & arrive le 30 à Philadelphie, 
abandonnée le 25 par le congrès , & quel- 
ques jours plutôt ou plus tard par le plus 
grand nombre de fes habitans. 

Cette conquête n’a aucune fuite. Le vain- 
queur ne voit autour de lui que haine , que 
dévaluation. Refferré dans un efpace très- 
circonfcrit , il rencontre des obftacles in- 
furmontables pour s’étendre fur un territoire 
inculte. Son or même ne lui fait pas trouver 
des relfources dans les diftriéts voifins ; & 
cen’elî: qu’au travers des mers , que peuvent 
lui arriver fes fubfiltances. L’ennui d’une 
prilon qui dure depuis neuf mois , le déter- 
mine à regagner New-York par le Jerfey; 
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& fous le commandement de Clinton , fuc- 
cefleur de Ho\re , il exécute cette longue & 
'périlleufe retraite avec moins de perte qu’un 
ennemi plus expérimenté ne lui en auroit 
caufée. 

Tandis que les Anglois languifloient en 
Penfilvanie, une grande fcene s’ouvre dans 
les contrées plus feptentrionales de l’Amé- 
rique. Carleton avoit chatte au mois de 
mai 1776, les provinciaux du Canada, & 
■détruit en oûobre les bâtimens de guerre 
qu’ils avoient conftruits fur le lac Cham- 
plain. Ce fuccès conduittt Bourgoyne à Ti- 
conderago au mois de juillet de l’année fui- 
vante. A fon approche , une garnifon de 
quatre mille hommes abandonna ce polie im- 
portant , avec perte de fon artillerie , de 
fes munitions , de fon arrière-garde. 

Lè général Anglois étoit naturellement 
prélomptueux. Une foiblette fi marquée ac- 
trrut fon audace. Il avoit conçu le dettein 
de réunir les troupes du Canada à celles de 
New-York par les rives de l’Hudfon. Ce 
projet ctoit grand & hardi. S’il eût réufli , il 
ocupoit en deux l’Amérique Septentrionale 
& peut-être ilterminoit la guerre. Mais pour 
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le {accès, il auroit fallu que pendant qu’une 
armée defcendroit le fleuve , l’autre armée 
le remontât. Cette combinaifon ayant man- 
qué , Bourgoyne devoit fentir , dès les pre- 
miers pas , que fon entreprife étoit chimé- 
rique. A chaque marche, elle le devenoit da- 
vantage. Ses communications s’alongeoient ; 
fes vivres diminuoient ; les Américains re- 
prenant courage fe raflembloient de toutes 
parts autour de lui. Enfin ce malheureux 
corps d’armée fe trouva enveloppé le 13 
oûobre à Saratoga ; & les nations apprirent 
avec étonnement que fix mille foldats des 
mieux [difciplinés de l’ancien hémifphère 
avoient mis les armes bas devan£ les agri- 
culteurs du nouveau , conduits par l’heu- 
reux Gâtes. Ceux qui fe rappelloient que 
les Suédois de Charles XII jufqu’alors in- 
vincibles avoient capitulé devant les Ruffes 
encore barbares , n’accufoientpas les troupes 
Angloifes , & blâmoient feulement l’impru- 
dence de leur général. 

Cet événement , fi décifif au jugement de 
nos politiques , n’eut pas plus de fuite que 
n’en avoient eue les a&ions moins favorables 
aux armes Américaines.'' Après trois ans de 
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combats , de dévaluations , de malfacres- ^ 
l’état des chofes ne fe trouva guère différent 
de ce qu’il étoit quinze jours après les pre- 
mières hoflilités. Tâchons de démêler les 
caufes de cette étrange fingularité. 

D’abord la Grande-Bretagne , accoutumée 

XLVIl. t 

Pourquoi aux orages dans Ion propre pays , ne vit pas 

les Angiois c ; ans j a tempête qui s’élevoit fur fes pof- 
ne font point . 

parvenus à feflions éloignées tout ce quelle pouvoit 

fou mettre avo i r Je dangereux. Depuis long-tems fes 
ces confé- troupes étoient infultées dans Bofton ; il 
Séries. s’étoit formé dans la province de Maffa- 
chufet une autorité indépendante de la 
fienne ; les autres colonies fe difpofoient à 
fuivre cet exemple , fans que l’adminiflra- 
tion fe fût férieufement occupée de ces 
grands objets. Lorfqu’ils furent mis fous les 
yeux du parlement , les deux chambres fe 
remplirent de clameurs ; & l’on y déclamoit 
encore après avoir long-tems déclamé. Le 
fénat de la nation arrêta enfin , que la contrée 
rébelle à fes décrets y feroit foumife par la 
force : mais cette réfolution violente fut exé- 
cutée avec les lenteurs trop ordinaires dans 
les états libres. 

L’Angleterre penfa généralement que des 
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fcôtes fans défenfe, que des contrées entiè- 
rement ouvertes ne réfifteroient pas à fes 
flottes & à fes armées. Cette expédition ne 
lui paroifloit pas devoir être allez longue pour 
que les pailibles cultivateurs de l’Amérique 
euflent le tems de s’inftruire dans l’art de la 
guerre. On oublia de faire entrer en calcul 
le climat , les rivières , les défilés, les bois, 
les marais , le défaut de fubfiftances à me- 
fure qu’on avanceroit dans l’intérieur des 
terres , une infinité d’autres obflacles phy- 
fiques qui s’oppoferoient à de rapides pro- 
grès dans un pays dont les trois quarts étoient 
incultes & qu’il falloit regarder comme neuf. 

L’influence des caufes morales retarda en- 
core plus les fuccès. 

La Grande-Bretagne eft la région des par- 
tis. Ses rois parurent allez généralement con- 
vaincus de la néceflité d’abandonner la di- 
rection des affaires à la faCtion qui prévaloit. 
Elle les conduifoit communément avec in- 
telligence^ & avec vigueur , parce que les 
principaux agens qui la compofoient étoient 
animés d’un intérêt commun. Alors à l’ef- 
prit public qui règne en Angleterre plus que 
dans aucun gouvernement de l’Europe , fe 
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joignoit encore la force d’une fadion , & cet 
efprit de parti , premier reffort peut - être 
des républiques qui remue fi puiffamment 
les âmes , parce qu’il eft toujours l'effet 
d’une paflion. Pour fortir de cette longue 
tutele , George III compofa fon confeil de 
membres ifolés. Cette innovation n’eut pas 
de grands inconvéniens tant que les événe- 
mens roulèrent dans leur cercle ordinaire. 
Mais aufli-tôt que la guerre d’Amérique eut 
compliqué une machine qui déjà n’étoit pas 
trop fimple , on s’apperçut qu’elle n’avoit 
ni cette force ni cette union fi néceffaires 
pour exécuter de grandes chofes. Les roues 
trop divifées manquoient , pour ainfi dire , 
d’une impulfion commune , & d’un centre de 
mouvement. Leur marche fut tour- à- tour 
tardive & précipitée. L’adminiftration reffem- 
bla trop à celle d’une monarchie ordinaire , 
quand le principe d’adion ne part point de 
la tête d’un monarque adif & intelligent 
qui raffemble lui-même fous fa main tous les 
relî'orts. Il n’y eut plus d’enfemble dans les 
entreprifes ; il n’y en eut pas davantage dans 
leur exécution. 

Un miniftère fans harmonie & fans accord 

fe 
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fe vit expofé aux attaques fans cefle renaïf- 
fantes d’un corps ennemi , uni & ferré. Ses 
rélolutions quelles qu’elles ftiflent , étoient 
combattues par le ridicule ou par le raifon- 
nement. On le blâmoit d’avoir févi contre 
des citoyens éloignés, comme on Fauroit 
blâmé de les avoir ménagés. Ceux même qui , 
dans le parlement , s’élevoient avec le plus 
de véhémence contre le traitement fait aux 
Américains ; ceux qui les encourageoient le 
plus à la réfiftance ; ceux qui peut-être leur 
faifoient paflfer des fecours fecrets , étoient 
aufli oppofés à l’indépendance que les admi- 
niftrateurs qu’on travailloit fans relâche à 
avilir ou à rendre odieux. Si l’oppofitioa 
eut réufii à dégoûter le prince de fes confi- 
dens, ou à en obtenir le facrifice par le cri 
de la nation , le projet de fubjuguer l’Amé- 
rique eût été fuivi : mais avec plus de dignité , 
plus de force & des mefures peut-être mieux 
combinées. La réduction des provinces ré- 
voltées ne devant pas être fou ouvrage , 
elle aima mieux que cette immenfe partie 
de l’empire Britannique en fût féparée , que 
fi elle y reftoit attachée par d’autres mains 
que les tiennes. 

Tome IX. X 
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L’attivité des généraux ne répara pas îé 
Vice de ces contrariétés , & des lenteurs 
qui en étoiertt la fuite. Ils accordèrent aU 
foldat de trop longs repos ; ils employé-* 
rent à méditer le tems d’agir ; ils approché-* 
rent des nouvelles levées avec les mêmes 
précautions qu’ils auroient prifes devant 
des troupes exercées. Les Anglois , qui ont 
tant d’impétuofité dans leurs fa&ions , por- 
tent par-tout ailleurs un cara&ère froid & 
calme. Il leur faut des pallions violentes 
pour les agiter. Quand ce reffortleur manque t 
ils calculent tous leurs mouvemens. Alors 
ils fe gouvernent parla trempe de leur efprit , 
qui , en général , li on excepte les arts 
de l’imagination & du goût , eft par - tout 
ailleurs méthodique & fage. A la guerre 9 
leur valeur ne perd jamais de vue les pnn* 
cipes , & accorde peu au hafard. Rarement 
laiffent-ils fur leurs flancs ou derrière eux 
quelque chofe qui puiffe leur donner d« 
l’inquiétude. Ce fyftême a fes avantages , 
fur-tout dans un pays étroit & refferré , dans 
un pays hériffé de fortereffes ou de place» 
de guerre. Mais dans les circonftances pré- 
fentes & fur le vafte continent de l’Amé- 
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tique , contre un peuple à qui il ne falloit 
donner le tems ni de fe fortifier , ni de 
s’aguerrir , la perfeélion de l’art eût été peut- 
être de l'oublier pour y fubftitner une marche 
impétueufe & rapide , & cette audace qui 
étonne , frappe & renverfe à la fois. C’étoit 
dans les premiers momens fur-tout qu’il eût 
fallu imprimer aux Américains , non pas 
la terreur des ravages qui indignent plus 
qu’ils n’épouvantent un peuple armé pour 
fa liberté : mais cet effroi qui naît de la 
fupériorité des talens & des armes , & qu’un 
peuple guerrier de l’ancien monde devoit 
naturellement porter dans le nouveau. Là 
confiance de la viéloire eût été bientôt la 
Viftoire même. Mais par trop de circonfi- 
peétion , par leur attachement trop fervile 
aux principes & aux règles , des chefs peu 
habiles manquèrent de rendre à leur patrie 
le fervice quelle attendoit d’eux , & qu’elle 
étoit en droit d’en attendre. 

De leur côté les troupes ne preffoient pas 
leurs officiers de les mener au combat. Elles 
arrivoient d’un pays où la caufe qui leur avoit 
fait paffer tant de mers ne faifoit aucune feri- 
fation. C’étoit aux yeux des peuples urie> 

X l 
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effervefcence qui ne pouvoit pas avoir de 
fuites. Les débats qu’elle occafionnoit dans 
le parlement , ils les confondoient avec d’au- 
tres débats fouvent de très - peu d’impor- 
tance. On n’en parloit point ; ou li quel- 
ques personnes s’en entretenoient , elles n’y 
mettoient pas plus d’intérêt qu’à ces nou- 
velles , qui dans les grandes villes occu- 
pent l’oifiveté de chaque jour. L’indifférence 
de la nation s’étoit communiquée aux défen- 
feursde les droits. Peut-être même auroient- 
ils craint de remporter des avantages trop 
décilifs fur .des concitoyens qui n’avoient 
pris les armes que pour repouffer des fers. 
Dans toutes les monarchies de l’Europe , 
le l'oldat n’eft qu’un infiniment de defpo- 
tifme, & il en a les fentimens. Il croit ap- 
partenir au trône & non à la patrie i & cent 
mille hommes armés ne font que cent mille 
enclaves difciplinés & terribles. L’habitude 
même d’exercer l’empire de la force , cet 
empire à qui tout cède , contribue à éteindre 
en eux toute idée de liberté. Enfin le régime 
& la fubordination militaire , qui , à la voix 
d’un feul homme meut de milliers de bras f 
qui ne permet ni de voir , ni d’interroger 4 
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& fait au premier fignal une loi de tuer ou 
de mourir ; achève de changer en eux ces 
fentimens en principes , & en fait pour ainli 
dire la morale de leur état. Il n’en eft pas de 
même en Angleterre. L’influence de la conf- 
titution eft fi forte , qu’elle s’étend même 
fur les troupes. Un homme y eft citoyen 
avant d’être foldat. L’opinion publique d’ac- 
cord avec la conftitution honore l’un de ces 
titres , & fait peu de cas de l’autre. Auffi 
voit-on par l’hiftoiredes révolutions arrivées 
dans cette ifle fi orageufe , que le foldat Au- 
glois , quoiqu’engagé pour fa vie , conferve 
pour la liberté politique une paflion dont 
on le feroit difficilement l’idée dans nos 
contrées d’efclavage. 

Comment l’ardeur qui manquoit aux 
troupes Britanniques auroit - elle animé les 
Heffois , les Brunfwickois , les autres Alle- 
mands rangés fousles mêmes drapeaux , tous 
également mécontens des fouverains qui les 
avojent vendus , mécontens du prince qui 
les avoit achetés > mécontens de la natiom 
qui les foudoyoit , mécontens de leurs ca- 
marades qui méprifoient en eux des mer- 
cenaires ?. Ces braves gens n’avoient pas. 

X J 
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époufé dans leur cœur une querelle à la?_ 
quelle ils étoientabfolument étrangers. D’ail- 
leurs ils avoient auffi dans le camp ennemi 
des frères auxquels ils craignoient de donner 
la mort , de la main desquels ils n’auroient. 
pas voulu recevoir des bleffures. 

L’efprit des armées Angloifes avoit en- 
core changé par une fuite de la révolution 
arrivée depuis quinze ou dix - huit ans dans 
les mœurs de leur nation. Les fuccès de la 
dernière guerre ; l’extenlion que le com- 
merce avoit reçu après la paix ; les grandes 
acquilitions faites dans les Indes Orientales : 
tous ces moyens de fortune avoient accumulé 
fans interruption des richeffes prodigieufes 
dans la Grande - Bretagne. Ces tréfors allu- 
mèrent le defir de nouvelles jouiflànces. Les 
grands en allèrent puifer l’art dans les pays 
étrangers , fur-tout f en France , & en em- 
poifonnèrent leur pays. Des conditions fu- 
périeures , il fe répandit dans toutes les claf- 
fes. A un caraèlère fier , limple & réfervé , 

v 

fuccéda le goût du fafte , de la diflipation , 
de la galanterie. Les voyageurs qui avoient 
i anciennement vifité cette ifle fi renommée , 
fe croyoient fous un autre ciel. La con- 
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tagion avoit gagné les troupes. Elles por- 
tèrent dans le nouvel hémifphère la paffion 
quelles avoient contrariée dans l’ancien 
pour le jeu , pour les commodités , pour la 
bonne chère. En s’éloignant des côtes, il au- 
roit fallu renoncer aux fuperfluités dont on 
étoit épris ; & ce goût de luxe , cette ar- 
deur d’autant plus violente qu’elle étoit ré- 
cente , n'encourageoient pas à pourfuivre 
dans l’intérieur des terres un ennemi tou- 
jours prêt à s’y enfoncer. Politiques nou- 
veaux qui avancez avec tant de confiance 
que les moeurs n’ont aucune influence fur 
le fort des états ; que pour eux la mefure 
de la grandeur eft celle de la richeffe ; que 
le luxe de la paix & les voluptés du citoyen 
ne peuvent affoiblir l’effet de ces grandes 
machines qu’on nomme des armées , & dont 
la difcipline Européenne a tant perfectionné' 
félon vous le jeu fur & terrible : vous qui * 
pour foutenir votre opinion , détournez vos. 
regards des cendres de Carthage & des ruines 
de Rome , fur le récit que je vous fais , fuf- 
pendez du moins votre jugement, & croyez: 
que peut-être il eft des occafions de fuccès. 
qu’ôte le luxe. Croyez que pour des troupes, 

X4 
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même braves , l’indépendance des befoin» 
fut fouvent le premier reffort de la viéloire. 
Il eft trop aifé peut-être de n’affronter que 
la mort. Aux nations corrompues par l’opu- 
lence , eft réfervée une épreuve plus difficile: 
celle de fupporter la perte de leurs plaifirs. 

Ajoutez à toutes ces raifons , que les 
moyens de guerre arrivèrent rarement, au- 
travers de tant de mers , dans les faifons con- 
venables pour l’attion. Ajoutez que les con- 
feils de George III voulurent avoir trop 
d’influence dans les opérations militaires qui 
dévoient s’exécuter fi loin d’eux ; & vous 
connoitrez la plupart des obftacles qui s'op- 
posèrent au fiiccès des efforts ruineux de la 
métropole contre la liberté de fes colonies. 

XLV11I. Mais l’Amérique elle - même , comment 

lts^'rnvin- ne repouffa-t-elle pas de fes rivages ces Eu- 

ces conFc- ropéens qui lui portoient la mort ou des 

dérées n'ont . « \ 

, - chaînes ? 

pas reiifu a 

chaffer les Ce Nouveau - Monde étoit défendu par 

Aiigiois du ( j es troupes réglées , qu’on n’avoit d’abord 

Continent * ° . 

Américain, enrôlées qtie pour trois ou pour fix mois , & 
qui le furent dans la fuite pour trois ans ou 
même pour tout le tems que pourroient durer 
les hoftilités. Il étoit défendu par des citoyens 
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qui ne fe mettoient en campagne que lorfque 
leur province particulière étoit ou envahie 
ou ménacée. Ni l’armée toujours fur pied , 
ni les milices paffagérement affemblées n’a- 
voient l’efprit militaire. C’étoient des culti- 
vateurs, des marchands, des jurifconfultes , 
uniquement exercés aux arts de la paix, & 
conduits au péril par des guides aulfi peu 
verfés que leurs fubalternes dans la fciencc 
très - compliquée des combats. Dans cct 
état de chofes , quel efpoir de fe mefurer 
avec avantage contre des hommes vieillis 
dans la difcipline , formés aux évolutions, 
inftruits dans la ta&ique , & abondamment 
pourvus de tous les inftrumens néceffaires à 
une attaque vive , à une réfiftance opiniâtre ? 

L’enthoufiafme feul auroit pu furmonter 
ces difficultés : mais en exifta-t-il plus réelle- 
ment dans les colonies que dans la métropole? 

L’opinion générale étoit en Angleterre que 
le parlement avoit effentiellement le droit 
de taxer toutes ,les contrées qui faifoient 
partie de l’empire Britannique. Peut-être au 
commencement des troubles n’y auroit-on 
pas trouvé cent individus qui révoquâffent 
en doute cettte autorité. Cependant le refus 
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que faifoient les Américains de la reconnoî-* 
tre , n’indifpofoit pas les efprits. On ne leur 
porta point de haine , même après qu’ils eu- 
rent pris les armes pour foi\tenir leurs pré-, 
tentions. Comme les travaux ne languiffoient; 
pas dans l’intérieur du royaume , que la. 
foudre ne grondoit qu’au loin , chacun s’oc- 
cupoit paifiblement de fes affaires , ou fe li-: 
vroit tranquillement à fes plaifirs. Tous at- 
tendoient fans impatience la fin d’une fcène 
dont , à la vérité , le dénouement ne leur 
paroiffoit pas incertain. 

La fermentation dut fe montrer d’abord, 
plus grande dans le nouvel hémifphère que 
dans l’ancien. Prononça-t-on jamais aux na-. 
dons le nom odieux de tyrannie , le nom 
fi doux d’indépendance , fans les remuer K 
Mais cette chaleur fe foutint - elle ? Si les^ 
imaginations s’étoient maintenues dans leur 
premier mouvement , le befoin d’en répri- 
mer les excès n’auroit-il pas occupé les foins 
d’une autorité naiffante ? Mais loin d’avoir 
à contenir l’audace , ce fut la lâcheté quelle; 
çut à pourfuivre. On la vit punir de mort; 
la défertion , & fouiller par des affaffinats, 
l’étendard de la liberté. On la vit fe refufer;- 
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à l’échange des prifonniers , de peur d’aug- 
menter dans les troupes , le penchant de fe. 
gendre à la première fommation. On la vit 
réduite à la nécefîïté d’ériger des tribunaux 
chargés de pourfuivre les généraux ou leurs 
lieutenans qui abandonneroient trop légère- 
ment les polies confiés à leur vigilance. 11 eft 
vrai qu’un vieillard de quatre - vingts ans , 
qu’on vouloit renvoyer dans fes foyers , 
s’écria : Ma mort peut être, utile; je couvrirai 
de mon corps un plus jeune que moi. Il eft vrai 
que Putnam dit à un royalifte fon prifon- 
nier : Retourne vers ton chef , 6* s'il te de- 
mande combien j'ai de troupes , réponds-lui que 
j'en ai affe que quand il parviendrait à les 
battre y il m'en rejleroit encore ajfer; & qu'il 
finira par éprouver que j'en ai trop pour lui & 
pour les tyrans qu'il fert. Ces fentimens étoient 
héroïques ; mais rares , & chaque jour ils 
devenoient moins communs. 

Jamais Tivrefle fte fut générale ; & elle 
ne pouvoit être que momentanée. De toutes 
les caufes énergiques qui produifirent tant 
de révolutions fur le globe , aucune n’exiftoit. 
dans le nord de l’Amérique. Ni la religion , 
ni les loix n’y avoient été outragées. Lefang 
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des martyrs ou des citoyens n’y avoit pas 
ruiffelé fur des échafauds. On n’y avoit pas 
infulté aux mœurs. Les manières , les ufa- 
ges , aucun des objets chers aux peuples 
n’y avoient été livrés au ridicule. Le pou* 
voir arbitraire n’y avoit arraché aucun ha- 
bitant du fein de fa famille ou de fes amis , 
pour le traîner dans les horreurs d’un cachot. 
L’ordre public n’y avoit pas été interverti. 
Les principes d’adminiftration n’y avoient 
pas changé ; & les maximes du gouverne- 
ment y étoicnt toujours reliées les mêmes. 
Tout fe réduifoit à favoir fi la métropole 
avoit ou n’avoit pas le droit de mettre di- 
rectement ou indirectement un léger impôt 
fur les colonies : car les griefs accumulés 
dans le manifelte n’eurent de valeur que par 
ce premier grief. Cette queltion prefque mé- 
taphyfique, n’étoit guère propre à foulever 
une multitude , ou du-moins à l’intéreffer 
fortement à une querelle pour laquelle elle 
voyoit fes terres privées des bras deftinés à les 
féconder , fes moifl'ons ravagées y fes cam- 
pagnes couvertes de cadavres de fes proches 
ou teintes de fon propre fang. A ces cala- 
mités j ouvrage des troupes royales fur 1 a 
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côte , s’en joignirent bientôt de plus infupor- 
tables dans l’intérieur des terres. 

Jamais l’inquiétude des cours de Londres 
& de Versailles n’a voit troublé le nord de 
l’Amérique , fans que les deux puifiances 
n’euffent mêlé dans leurs fanglans débats les 
peuples errans dans cette partie du nouvel 
hémifphère. Inftruits par l’expérience de ce 
que ces hordes pouvoient apporter de poids 
dans la balance , les Anglois & les colons 
réfolurent également de les employer à leur 
deftru&ion mutuelle. 

Carleton tenta le premier d’armer dans le 

Canada ces mains barbares « C’eft , 

„ répondit-on à fes Sollicitations , c’eft le 
,, démêlé d'un père avec fes enfans; il ne 
„ nous convient point d’entrer dans cette 
,, brouillerie domeftique. . . . Mais fi les 
„ rébelles venoient attaquer cette province , 
„ ne nous aideriez - vous pas à les repouf- 
,, fer ? . . . Depuis la paix , la hache de la 
„ guerre eft enfevelie à quarante brades de 

„ profondeur Vous la trouveriez lïi- 

,, rement, fi vous fouilliez la terre Le 

„ manche en eft pourri, & nous n’en pour- 
9? rions faire aucun uiage », 
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Les Etats-Unis ne furent pas plus heü~ 
reux. « Nous avons entendu parler des dif- 
„ férends furvenus entre l'ancienne & la 
„ Nouvelle - Angleterre , dit la tribu des 
„ Onéidas à leurs députés. Jamais nous ne 
„ prendrons part à ces divifions atroces. La 
,, guerre entre des frères eft une chofe 
„ étrange & nouvelledans ces régions. Nos 
j, traditions ne nous ont laiffé aucun exemple 
„ de cette nature. Etouffez vos haines in- 

fenfées ; & qu'un ciel favorable diffipe le 
,, fombre nuage qui vous enveloppe ». 

Les feuls Mafphis parurent s'intéreffer au 
fort des Américains. « Voilà feize fchelings; 
,, leur dirent ces bons fauvages. C’eft tout 
„ ce que nous pofledons. Nous comptions 
,, en acheter du rum ; nous boirons de l’eau. 
„ Nous irons chaffer. Si quelques bêtes tom- 
„ bent fous nos flèches, nous en vendrons 
„ les peaux , & nous vous en porterons le 
j, prix ». 

Mais avec le tems , les agcns très - aftifô 
de la Grande-Bretagne réuffirent à lui con- 
cilier plufieurs nations aborigènes. Ses inté- 
rêts forent préférés à ceux de fes ennemis * 
& parce que les diftances ne lui avoient pas 
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-permis de faire aux fauvages les outrages 
qu’ils avoient reçus de leurs fiers voifins, 
& parce quelle pouvoit , qu’elle vouloit 
mieux payer les fervices qu’on feroit à 
portée de lui rendre. Sous fes drapeaux, des 
alliés , dont le caradère féroce n’avoit pas 
de frein, firent cent fois plus de mal aux 
colons établis près des montagnes , que n’en 
fouffroient des troupes royales ceux de leurs 
Concitoyens qu’une deftinée plus heureufe 
avoit fixés fur les bords de l’océan. 

Ces calamités n'attaquoient qu’un nombre 
d’Américains plus ou moins confidérable : 
mais bientôt un vice intérieur les affligea tous* 
Les métaux qui fur le globe entier repré* 
fentent tous les objets de commerce , ne 
furent jamais abondans dans cette partie du 
Nouveau-Monde. Le peu qu’on y en voyoit 
difparut même aux premières hoftilités. A 
ces lignes d’une convention univerfelle * 
furent fubftitués des lignes particuliers à ces 
contrées. Le papier remplaça l’argent. Pour 
donner quelque dignité au nouveau gage , il 
fut entouré d’emblèmes qui dévoient conti- 
nuellement rappeller aux peuples la gran- 
deur de leur entreprife , le prix inappréciable 
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de la liberté, la nécelîité d’une perfévéranc^ 
fupérieure à toutes les infortunes. L’artifice 
ne réuflit pas. Ces richefles idéales furent 
repoufi'ées. Plus le bel'oin obligeoit à les 
multiplier, plus leur avilifiement croiffoit. 
Le congrès s’indigna des affronts faits à fa 
raonnoie ; & il déclara traîtres à la patrie 
tous ceux qui ne la recevroient pas comme 
ils auroient reçu de l’or. 

Efl - ce que ce corps ignoroit qu’on ne 
commande pas plus aux efprits qu’aux fen- 
timens ? eft-ce qu’il ne fentoit pas que dans 
la crife préfente , tout citoyen raifonnable 
craindroit de commettre fa fortune ? eft-ce 
qu’il nes’apperceveit pas qu’à l’origine d’une 
république, il fe permettoit des aéles d’un 
defpotifme inconnus dans les régions même 
façonnées à la fervitude ? Pouvoit-il fe difti- 
muler qu’il puniftb.it un défaut de confiance 
des mêmes fupplices qu’on auroit à peine 
mérités par la révolte & par la trahifon ? 
Le congrès voyoit tout cela. Mais le choix 
des moyens lui manquoit. Ses feuilles mépri- 
fables & méprifées étoient réellement trente 
fois au - deftous de leur valeur originaire , 
qu’on en fabriquoit encore. Le 13 feptembre 
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1779 , il y en avoit dans le pubjic pour 
799,744,000 livres. L’état devoit d’ailleurs 
188,670,525 livres , fans compter les dettes 
particulières à chaque province. 

Les peuples n’étoient pas dédommagés 
d’un fléau qu’on peut nommer domeftique , 
par une communication facile avec toutes les 
autres partiesj du globe. La- Crande - Bre- 
tagne avoit intercepté leur navigation avec 
l’Europe ,avec les Indes Occidentales , avec 
tous les parages que cou vroient leurs navires. 
Alors, ils dirent à l’univers. « Celt le nom 
,, Anglois qui nous a rendus odieux ; nous 
,, l’abjurons folemnellement. Tous les hom- 
„ mes font nos frères. Nous fommes amis 
„ de toutes les nations. Tous les pavillons 
,, peuvent fans crainte d’infulte , fe mon- 
„ trerfur nos côtes, fréquenter nos ports ». 
On ne fe rendit pas à une invitation en ap- 
parence fi féduifante. Les états vraiment 
conunerçans , inftruits qufe l’Amérique Sep- 
tentrionale avoit été réduite à contracter des 
dettes , à l’époque même de fa plus grande 
profpérité , penfèrent judicieufement que 
dans fa détreffe aûuelle elle ne poitrroit 
payer que fort peu de chofe de ce qui lui 
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feroit apporté. Les feuls François , qui ofent 
tout, ofèrent braver les inconvéniens de 
cette liaifon nouvelle. Mais par la vigilance 
éclairée de l’amiral How, la plupart des na- 
vires qu’ils expédièrent furent pris avant 
d’arriver à leur deftination , & les autres à 
leur départ des bords Américains. De plu- 
fieurs centaines de bâthnens fortis de France, 
il n’y en rentra que vingt - cinq ou trente , 
qui même ne donnèrent point ou ne donnè- 
rent que fort peu de bénéfice à leurs arma- 
teurs. 

Une foule de privations, ajoutée à tant 
d’autres fléaux , pouvoit faire regretter aux 
Américains leur ancienne tranquillité , les 
incliner à un raccommodement avec l’An- 
gleterre. En vain on avoit lié les peuples par 
la foi des fermens & par l’empire de la re- 
ligion au nouveau gouvernement. En vain 
on avoit cherché à les convaincre de l’im- 
poffibilité de traiter fûrement avec une mé- 
tropole , où un parlement renverferoit ce 
qu’un autre parlement auroit établi. En vain 
on les avoit menacés de l’éternel reffenti- 
ment d’un ennemi outragé & vindicatif. 
11 étoitpofüble que ces inquiétudes éloignées 
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ne balançaient pas le poids des maux 
préfens. 

Ainfi le penfoit le miniftère Britannique, 
lofqu’il envoya dans le Nouveau-Monde des 
agens publics , autorifés à tout offrir , excepté 
l’indépendance , à ces mêmes Américains 
dont deux ans auparavant on exigoit une • 
fourmilion illimitée. Il n’eft pas fans vrai- 
femblance que quelques mois plutôt ce plan 
de conciliation auroit produit un rappro- 
chement. Mais à l’époque où la cour de 
Londres le fit propofer , il fut rejetté avec 
hauteur , parce qu’on ne vit dans cette dé- 
marche que de la crainte & de la foibleffe. 

Les peuples étoient déjà raffurés. Le con- 
grès , les généraux , les troupes , les hom- 
mes adroits ou hardis , qui dans chaque co- 
lonie s’étoient faifis de l’autorité : tout avoit 
recouvré fa première audace. Cétoit l’effet 
d’un traité d’amitié & de commerce entre les 
Etats - Unis & la cour de Verfailles , ligné 
le 6 février 1778. 

Si le miniftère Britannique y avoit réfié- 

chi , il auroit compris que le même délire rcconnuît 

qui l’entrainoit à l’attaque de fes colonies, 1 ’ inile P en * 
... „ «lance «les 

le réduifoit a la nécemté de déclarer dans Etats-UnN. 
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Cette «U- l’inftant la guerre à la France. Alors régnoit 
marche oc- j es con f c ;i s c } e ce tte couronne la cir- 

calionnc la 

guerre entre confpeétion que doit toujours infpirer un 

cette cuu- nouv eau règne. Alors Tes finances étoient 
rcmne & , 

celle a’ An- dans la confufion , ou les avoient plongées 
g leurre. vingt ans de folie. Alors le délabrement 

9 de fa marine remplifloit d’inquiétude tous 
les citoyens. Alors l'Efpagne , déjà fatiguée 
de ion extravagante expédition d’Alger, fe 
trouvoit dans des embarras qui ne lui au- 
roient pas permis d’accourir au fecours de 
fon allié. L’Angleterre pouvoit fe promettre 
fans témérité des fuccès contre le plus puif- 
fant de fes ennemis ; & intimider l’Amérique 
par des victoires remportées ou par des 
conquêtes faites à fon voifinage. L’impor- 
tance dont il étoit pour cette couronne 
d’ôter à fes fujets rébelles le feul appui qui 
leur fût aifuré , auroit diminué l’indigna- 
tion qu’infpire la violation des traités les 
plus folemnels. 

George ÏII ne vit rien de tout cela. Les 
fecours obfcurs que la cour de Verfailles 
faifoit paffer aux provinces armées pour la 
défenfe de leurs droits , ne lui defiillèrent 
pas les yeux. Les atteliers de cette puifiance 
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étoicnt remplis de conftrufteurs. Ses arfe- 
naux fe rempliffoient d’artillerie. Il nereftoit 
plus de place dans fes magafins pourde nou- 
velles munitions navales. Scs ports préfen- 
toient l’appareil le plus menaçant ; & cet 
étrange aveuglement continuoit encore. Pour 
tirer Saint- James de fa léthargie, il fallut que 
Louis XVI y fit fignifier le 14 mars qu’il a voit 
reconnu l'indépendance des Etats - Unis. 

Cette déclaration étoit une déclaration 
de guerre. Il étoit impoffible qu’une nation , 
plus accoutumée à faire qu’à recevoir des 
outrages, fouffrît patiemment qu’on déliât 
fes fujets de leur ferment de fidélité , qu’on 
les élevât avec éclat au rang des puilfances 
fouveraines. Toute l’Europe prévit que 
deux peuples rivaux depuis plufieurs fiè- 
cles alloient teindre de fang les eaux de 
l’océan , & jouer encore ce jeu terrible 
où les profpérités publiques ne compenfe- 
ront jamais les défaftres particuliers. Ceux 
en qui l'ambition n’avoit pas étouffé toute 
bienveillance pour leurs femblables , dé- 
ploroient d’avance les calamités qui , dans 
les deux hémifphères , étoient prêtes à 
tomber fur le genre-humain. 
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Cependant la fcène fanglante ne s’ouvroit 
pas ; & ce délai faifoit efpérer la continua- 
tion de la paix à quelques efprits crédules. 
On ignoroit qu’une flotte partie de Toulon 
étoit chargée de combattre les Anglois dans 
le nord de rAmérique. On ignoroit que des 
ordres expédiés de Londres prefcrivoient de 
chaflfer les François des Indes Orientales. 
Sans être initiés dans ces myftères de perfi- 
die , qu’une politique infidieufe eft patvenue 
à faire regarder comme de grands coups d’é- 
tat, les hommes vraiment éclairés jugeoient 
les hoftilités inévitables , prochaines même 
fur notre océan. Ce dénouement prévu fut 
amené par le combat de deux frégates , 
livré le 17 juin 1778. 

Ici notre tâche devient de plus en plus 
difficile. Notre objet unique efl: d’être utile 
& vrai. Loin de nous tout efprit de parti 
qui aveugle & dégrade ceux qui conduifent 
les hommes & ceux qui ofent afpirer à les 
inftruire. Nos vœux font pour la patrie , & 
nos hommages pour la juftice. En quelque 
lieu, fous quelque forme que la vertu fe 
préfente , c’eft elle que nous honorons. Les 
diftinélions de fociété & d’états ne peuvent 
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nous la rendre étrangère ; & l’homme jufte 
& magnanime eft par - tout notre conci- 
toyen. Si dans les divers événemens, qui 
paflent fous nos yeux , nous blâmons avec 
courage ce qui nous paroît devoir l’être, 
nous ne cherchons pas le trille & vain plaiiir 
d’une indifcrète cenfure. Mais nous parlons 
aux nations & à la poflérité. Nous leur devons 
tranfmettre fidèlement ce qui peut influer 
fur le bonheur public. Nous leur devons 
l’hifloire des fautes pour apprendre à les 
éviter. Si nous ofions trahir un fi noble 
devoir, nous flatterions peut-être la géné- 
ration préfente qui paffe & qui fuit : mais 
la juflice & la vérité qui font éternelles 
nous dénonceroient aux générations à venir 
qui nous liroient avec mépris, & ne pro- 
nonceraient notre nom qu’avec dédain. 
Dans cette longue carrière nous ferons juftes 
envers ceux qui exiftent encore, comme 
nous l'avons été envers ceux qui ne font 
plus. Si parmi les hommes puiffans , il en 
eft qui s’offenfent de cette liberté , ne crai- 
gnons pas de leur dire que nous ne fommes 
que les organes d’un tribunal fuprême que 
la raifon élève enfin fur un fondement iné- 

Y 4 



344 Histoire philosophique 
branlable. Il n’y a plus en Europe de gouver- 
nement qui ne doive en redouter les arrêts. 
L.’opinion publique qui s’éclaire de plus en 
plus , & que rien n’arrête ou n’intimide , a 
les yeux ouverts fur les nations & fur les 
cours. Elle pénètre dans les cabinets où la 
politique s’enferme. Elle y juge les dépo- 
iitaires du pouvoir ,& leurs pallions & leur 
foiblefle ; & par l’empire du génie & des 
lumières s’élève de toute part au-dcffus des 
adminillrateurs pour les diriger ou les con- 
tenir. Malheur à ceux qui la dédaignent ou 
qui la bravent ! Cette apparente audace 
n’e(l que l’impuiffance. Malheur à ceux qui 
par leurs talens n’ont pas dequoi foutenir 
ces regards! Qu’ils fe rendent jultice & dé- 
potent un fardeau trop pefant pour leurs 
foibles mains. Ils cefferont du-moins de com- 
promettre eux-mêmes & les états. 

La France commençoit la guerre avec des 
avantages inappréciables. Le lieu , le îems , 
les circonllances : elle avoit tout choili. Ce 
ne fut qu’après avoir fait à loifir ces pré- 
paratifs ; qu’après avoir porté fes forces au 
degré qui lui convenoit, qu’elle fe montra 
furie champ de bataille. Elle n’a voit à cora- 
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battre qu’un ennemi humilié , afi'oibli , dé- 
couragé par fes diiïenfions domeftiques. La 
faveur des autres nations étoit toute pour 
elle contre ces maîtres impérieux , ou, comme 
on le dif'oit , contre ces tyrans des mers. 

Les événemens parurent répondre aux 
vœux de l’Europe. Les officiers François 
qui avoient d'anciennes humiliations à cffa.- 
cer , firent des aâions brillantes, dont le 
fouvenir durera long-tems. Une favante 
théorie & un courage inébranlable rempla- 
cèrent ce qui pouvoit leur manquer du côté 
de l’expérience. Tous les engagemens par- 
ticuliers les comblèrent de gloire , & la 
plupart fe terminèrent à leur avantage. La 
flotte Britannique courut de- plus grands 
dangers encore que fes vaiffeaux ifolés. Elle 
étoit maltraitée au point de craindre fa def- 
trucfion totale ou partielle , li la flotte qui 
l’avoit réduite à cet état prefque défefpéré , 
à Oueflant , n’eût été déterminée par des 
ordres timides , par d’odieufes intrigues , 
par la foiblcfle de fes amiraux , ou par tous 
ces motifs enfemble , à quitter la mer & à 
rentrer la première dans fes ports. 

Dans l’ivrefle de ces fuccès peut-être inat- 
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tendus , la France parut perdre de vue fes 
intérêts les plus chers. Son objet principal 
devoit être d’intercepter le commerce de 
fes ennemis , de leur couper le double nerf 
qu’ils tiroient de leurs matelots , de leurs 
capitaux , & de fapper ainfi les deux fon- 
demens de la grandeur Angloife. Rien n’é- 
toit plus aifé pour une puiffance préparée 
de loin aux hoftilités , que d’intercepter une * 
navigation marchande entièrement furprife 
& très-foiblement convoyée. Il n’en fiitpas 
ainfi. Les immenfes richeffes qu’attendoit la 
Grande - Bretagne de toutes les parties du 
globe, entrèrent pailiblement dans fes rades, 
fans avoir été feulement entâmées. 

Au contraire , le commerce de la France 
fut harcelé dans les deux hétnifphères , & 
par-tout intercepté. Ses colonies virent en- 
lever , fur leurs propres côtes , des fub- 
fiftances quelles attendoient avec toute 
l’impatience du befoin ; & la métropole 
fe vit privée de quatre-vingts ou cent mil- 
lions arrivés prefque à fa vue. Ces revers 
avoient une caufe. Tâchons delà découvrir. 

La marine Françoife étoit depuis long- 
tems malheureufe ; & c’étoit au vice de fa 
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conftitutfon qu’étoient attribuées tant d’in- 
fortunes. On eflaya plufieurs fois d’en modi- 
fier ou d’en changer les réglemens : mais ces 
innovations , bonnes ou mauvaises , furent 
toujours repouffées avec un dédain plus ou 
moins marqué. Enfin fes amiraux diffèrent 
eux - mêmes, en 1776, une ordonnance , 
qui les rendant maîtres abfolus des rades , 
des arfenaux , des atteliers , des magafins , 
détruifoit cette mutuelle furveillance que 
Louis XIV avoit cru devoir établir entre 
les officiers militaires & ceux d adminiftra- 
tion. Dès-lors il n’y eut plus de règle , plus 
de comptabilité , plus d'économie dans les 
ports. Tout y tomba dans la confufion & 
le défordre. 

Le nouveau plan eut une influence en- 
core plus funefte. Jufqu’à cette époque , 
c’étoit le miniftère qui avoit dirigé les opé- 
rations navales vers le but quiconvenoit à 
fa politique. Cette autorité pafla , peut- 
être fans qu’on s’en apperçût , à ceux qui 
dévoient les exécuter. Elles prirent infen- 
fiblement la teinte de leurs préjugés. Ces 
préjugés leur faifoient croire que ce n’étoit 
pas en efcortant pefamment, laborieufement 
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les navires de la nation, en Séjournant dans 
des croilières difficiles pour Surprendre ou 
détruire les batimens de l’ennemi, qu’on 
parvenoit à Se Saire un nom. Ce double 
devoir Sut donc entièrement négligé ou ' 
très-mal rempli , d’après l’opinion commune 
à Bref! , qu’un pareil Service n’avoit rien de 
noble &. ne conduiSoit à aucune Sorte de 
gloire. 

Il Saut convenir que ce préjugé efl: bien 
bizarre & entièrement contraire à toutes les 
loix de la Société. Quel peut avoir été le 
but des états en inftituant cette Sorce mili- 
taire deftinée à parcourir .les mers ? N’eft- 
ce que pour procurer des grades à ceux 
qui commandent ou qui Servent ? Que pour 
leur donner l’occalion d’exercer une valeur 
inutile à tout autre qu’à eux-mêmes ? Que 
pour enSangîanter un élément de plus par 
le carnage & les combats ? Non ,.Sans doute. 
Les flottes guerrières Sont Sur l’océan ce 
que Sont les fortereffies & les remparts pour 
les citoyens des villes , ce que Sont les 
armées nationales pour les provinces expo- 
sées aux ravages de l’ennemi. 11 efl des pro- 
priétés attachées au Sol ; il en eft d’autres 
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créées , transportées par le commerce , & 
qui lont , pour ainfi dire , errantes Sur l’o- 
céan. Ces deux fortes de propriétés ont 
beSoin de défenSeurs. Guerriers , voilà votre 
fonction. Que diroit-on , fi les armées de terre 
refuSoient de protéger contre l’ennemi l’ha- 
bitant des villes , le laboureur des campa- 
gnes , de repouffer l’embràSement qui me- 
nace les moiffons ? Officiers de marine , 
vous vous croyez avilis de protéger , d’effi 
corter le commerce ! Mais fi le commerce 
n’a plus de protecteurs , que deviendront 
les richeffes de l’état , dont vous demandez 
fans doute une part pour récompenfe de 
vos Services ? Que deviendront pour vous- 
snêmes les revenus de vos terres , que le 
commerce & la circulation des richeffes 
t peuvent Seuls rendre fécondes ? Vous vous 
croyez avilis. Quoi , avilis en vous ren- 
dant utiles à vos concitoyens ? Et que Sont 
tous les ordres de l’état à qui le gouverne- 
ment a confié quelque portion de la force 
publique , Sinon des protecteurs , des dé- 
fenSeurs du citoyen & de Sa fortune ? Votre 
polte elt Sur les mers , comme celui du ma- 
giltrat Sur les tribunaux, celui de l’officier 
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& du foldat de terre dans les camps, celui 
du monarque même fur le trône , où il ne 
domine de plus haut que pour voir de plus 
loin , & embraffer d’un coup - d’œil tous 
ceux qui ont befoin de fa protection & de 
fa défenfe. Vous afpirez à la gloire. Ap- 
prenez que la gloire eft par - tout où l’on 
fert l’état. Apprenez que la gloire de con- 
ferver vaut encore mieux que celle de dé- 
truire. Dans l’antique Rome , fans doute , 
on aimoit aufli la gloire. Cependant on y 
préféroit l’honneur d’avoir fauvé un feul 
citoyen à l’honneur d’avoir égorgé une 
foule d’ennemis. Quoi , ne voyez - vous pas 
qu’en fauvant les vaiffeaux du commerce , 
vous fauvez la fortune de l’état i Oui , 
votre valeur eft brillante ; elle eft connue 
de l’Europe comme de votre patrie : mais 
qu’importe à vos concitoyens qu’elle fe foit 
montrée dans une oecafion d’éclat, qu’elle 
ait enchaîpé un vaifleau ennemi ou couvert 
de débris & de ruines les vagues de l’o- 
céan , fi par votre faute vous avez laiffe 
périr ou enlever tous les navires qui por- 
toient les richeffes de votre pays ; fi dans 
ce même port, où vous rentrez vi&orieux, 
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«ne multitude de familles défolées pleurent 
leur fortune détruite ? A votre abord vous 
n’entendrez pas les cris de la vittoire. Tout 
fera muet & confterné , & vos exploits ne 
feront deftinés qu’à grolïir les relations des 
cours y & ces papiers pnblics , qui , faits 
pour amufer l’oifiveté , ne donnent la gloire 
qu’un jour , quand cette gloire n’eft pas 
gravée dans le cœur des citoyens par le fou- 
venir d’une utilité réelle pour la patrie. 

Les maximes confacrées à Porftmouth 
étoient bien oppofées. On y fentoit , on y 
refpeâoit la dignité du commerce. On s’y 
faifoit un devoir comme un honneur de le 
défendre ; & les événemens décidèrent la- 
quelle des deux marines militaires avoit des 
idées plus juftes de fes fondions. 

La Grande-Bretagne venoit d’éprouver des 
revers très - humilians dans le Nouveau- 
Monde. Un ennemi plus puiffant lamenaçoit 
de plus grands défaftres dans l’ancien. Cette 
iituation alarmante rempliffoittous les efprits 
de défiance & d’incertitude. Les richefî'es 
nationales arrivent. CeliM de la puifïance 
rivale en grofliffent la ^Sfle énorme ; 8c 
fur le champ le crédit public efl. ranimé. 
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les efpérances renaifl'ent , & ce peuple qu’on 
1e plaifoit à regarder comme abattu , re- 
prend & foutient fa fierté ordinaire. 

D’un autre côté les rades de la France fe 
remplifl’ent de gémiffemens. Une inaction 
aviliffante & ruineufe y fuccède à une acti- 
vité qui leur donnoit de l’éclat & les enri- 
chiffoit. L’indignation des négocians fe com- 
munique à la nation entière. Les premiers 
momens defuccès font toujours des momens 
d’ivreffe qui femblent couvrir les fautes & 
les jnltifier. Mais le malheur donne plus 
de févérité aux jugemens. La nation alors 
oblerve de plus près ceux qui la gouver- 
nent , & leur demande compte avec une li- 
berté fière du dépôt dfc puiffance & d’au- 
torité qui leur ell confié. On reproche aux 
confcils de Louis XVI d’avoir blefle la ma- 
jelté de la première puiffance du globe en 
défavouant à la face de l’univers des fe- 
cours qu’on ne ceffoit de donner clandefti- 
nement aux Américains. On leur reproche 
d’avoir , par une intrigue de miniffres ou 
par l’afcendant ^quelques agens obfcurs , 
engagé l’état difns une guerre défaftreufe, 
tandis qu’il falloit s’occuper à remonter les 

refforts 
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refforts du gouvernement , à guérir les lon- 
gues plaies d’un règne dont toute la dec- 
nière moitié avoit été vile & foible , par- 
tagée entre les déprédations & la honte , 
entre la baffeffe du vice & les convulfions 
du deSpotiSme. On leur reproche d’avoir 
provoqué les combats par une politique in- 
fidieuSe , de s’être enveloppés dans des dis- 
cours indignes ’de la France , d’avoir em- 
ployé avec l’Angleterre le langage d’une au- 
dace timide qui Semble démentir les projets 
qu’on a Sormés , les Sentimens qu’on a dans 
Son cœur ; langage qui ne peut qu’avilir 
celui qui s’en Sert , Sans pouvoir tromper 
celui à qui on l’adreffe , & qui déshonore 
Sans que ce déshonneur même puiffe être 
utile ni au miniftre , ni à l’état. Combien 
il eût été plus noble de dire avec toute la 
franchise de la dignité ! « Anglois , vous 
» avez abuSé de la vi&oire. Voici le mo- 
» ment d’être juftes , ou ce Sera celui de 
,, la vengeance. L’Europe eft laffe de Souffrir 
,, des tyrans. Elle rentre enfin dans Ses droits. 
» DéSormais , ou l’égalité ou la guerre. Choi- 
r> fiflez». C’eft ainfique leur eût parlé ce Ri- 
chelieu que tous les citoyens, il eft vrai. 
Tome IX, Z 
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doivent haïr , parce qu’il fut un meurtrier 
fanguinaire , & que pour être defpote il 
affafflna tous fes ennemis avec la hache des 
bourreaux : mais que la nation & l’état doivent 
honorer comme miniftre, parce que le pre- 
mier il avertit la France de fa dignité , & 
lui donna dans l’Europe le ton qui con- 
venoit à fa puiflance. C’eft ainfi que leur 
eût parlé ce Louis XIV, qui , pendant qua* 
rante ans , fut être digne de fon liècle , qui 
mêla toujours de la grandeur à fes fautes 
même , & jufque dans l’abaiffement & le 
malheur ne dégrada jamais ni lui , ni fou 
peuple. Ah ! pour gouverner une grande 
nation il faut un grand cara&ère. Il ne faut 
point fur - tout de ces âmes indifférentes & 
froides par légéreté , pour qui l’autorité 
abfolue n’eft qu’un dernier amufement , qui 
laiffent flotter au hafard de grands intérêts , 
& font plus occupés à conferver le pouvoir 
qu’à s’en fervir. Pourquoi, demande- 1 -on 
encore , pourquoi des hommes qui ont entre 
leurs mains toute la puiflance de l’état, & 
qui , pour être obéis , n’ont qu’à comman- 
der , fe font-ils laiflês prévenir fur toutes 
les mers par un ennemi dont la conflitution 
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‘entraîne des lenteurs néceffaires ? Pourquoi 
s’être mis par un traité inconlidéré dans les 
fers du congrès qu’on auroit tenu lui-même 
dans la dépendance par des fubfides abondans 
& réglés ? Pourquoi enfin n’avoir pas affermi 
la révolution en tenant toujours furies côtes 
feptentrionales du Nouveau-Monde une ef- 
cadre qui protégeât les colonies & fit en 
'même - tems refpetter notre alliance ? Mais 
l’Europe , qui a les yeux fixés fur nous , 
voit un grand deffein & nulles démarches 
xoncertées ; voit dans nos arfenaux & fqr 
nos ports des préparatifs immenfes , & nulle 
‘exécution ; voit dés flottes menaçantes, & 
cet appareil rendu prefque inutile ; l'audace 
& la valeur dans les particuliers , là mol- 
leffe & l’irréfolution dans les chefs ; tout 
ce qui annonce d’un côté la force & le pou- 
voir impofant d’un grand peuple * tout ce 
qui annonce de l’autre foibleffe & la 
lenteur qui tiennent au carattère & aux vues. 
C’eft par cette contradi&ion frappante entré 
nos projets & nos démarches , entre nos 
moyens & l’efprit qui les emploie , que le 
génie Anglois , un moment étonné , a repris 
ïk vigueur j & jufqu’à préfent c’eff un pror 

Z 2 
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blême à réfoudre pour l’Europe , fi , en noitÿ 
déclarant pour l’Amérique, nous n’avons pas 
nous-mêmes relevé les forces de l’Angleterre. 

Telles font les plaintes qui retentiffent de 
toute part , & que nous ne craignons pas 
de raffembler ici & dé mettre fous les yeux 
de l’autorité , fi elle daigne les entendre ou 
les lire. 

\ 

Enfin la philofophie , dont le premie* 
fentiment eft le defir de voir tous les gou- 
vernemens juftes & tous les peuples heu- 
reux, en portant un coup- d’œil fur cette 
alliance d’une monarchie avec un peuple qui 
défend fa liberté , en cherche le motif. Elle 
voit trop que le bonheur de l’humanité n’y 
a point de part. Elle penfe que fi l’amour 
de la juftice eût décidé la cour de Ver- 
failles , elle auroit arrêté dans le premier 
article de fa convention avec l’Amérique , 
que tous Its peuphs opprimés avoient le droit dt 
s'élever contre leurs opprejfeurs. Mais cette 
maxime qui forme une des loix de l’Angle- 
terre ; dont un roi de Hongrie , en montant 
fur le trône , ofa faire une des conflitutions 
de l’état; qu’un des plus grands princes qui 
aient régné fur le mende , Trajan , adopta* 
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forfqu’en préfence du peuple Romain aflem- 
blé , il dit au premier officier de l’empire , 
je tt remets cette tpée pour me défendre Ji je fuis 
jufe, pour me combattre & me punir (î je deviens 
tyran : cette maxime eft trop étrangère à 
nos gouvernemens foibles & corrompus , 
où le devoir eft de fouffrir , & où l’op- 
primé doit craindre de fentir fon malheur , 
de peur d’en être puni comme d’un crime. 

Mais c’eft fur-tout contre l’Efpagne que 
font dirigées les plaintes les plus amères. On 
la blâme de fon aveuglement , de fes in- 
certitudes , de fes lenteurs , quelquefois 
même de fon infidélité : accufations toutes 
mal fondées. 

En voyant la France s’engager fans né- 
ceffité dans une guerre maritime , quelques 
politiques imaginèrent que cette couronne 
fe croyoit affez puiffante pour divifer le 
domaine Britannique , fans partager avec 
un allié l’honneur de cette importante révo- 
lution. On n’examinera pas fi l’efprit qui 
régnoit dans le cabinet de Verfailles auto- 
rifoit cette conjecture. Il eft aujourd’hui 
connu que cette couronne , qui , depuis le 
commencement des troubles , avoit donné 

l 3 
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des fecours fecrets aux Américains , épioit* 
le moment propice pour fe déclarer ovi ver- 
tement en leur faveur. L’événement de Sa- 
ratoga lui parut la circonftance la plus favo- 
rable pour propofer au roi catholique de 
faire caufe commune avec elle. Soit que ce 
prince jugeât alors la liberté des Etats-Unis, 
çontraire à fes intérêts ; foit que la réfo-, 
lution lui parût précipitée ; foit enfin que 
d’autres objets politiques exigeâffent toute 
fon attention , il fe refufa à cette ouverture. 
Sôn caractère difpenfoit de toute follicitation, 
nouvelle. Depuis les premières tentatives , 
on l’occupa fi peu de cette grande affaire, 
que ce fut fans l’en prévenir que la. cour de 
Verfailles fit fignifier à Saint- James quelle 
avoit reconnu l’indépendance des provinces, 
confédérées. 

Cependant les forces de terre & de mer 
que l’Efpagne employoit dans le Bréfil contre 
les Portugais étoient revenues: La riche, 
flotte qu’elle attendoit du Mexique étoit 
entrée dans fes ports. Les tréfors qui lui ar- 
rivoient du Pérou & de fes autres poffeffions 
étoient à couvert. Cette puiflance étoit libre 
toute inquiétude & maîtreffe de fes mou*. 
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yemens , lorsqu’elle afpira à la gloire de pa- 
cifier les deux hémisphères. Sa médiation 
ffit acceptée , & par la France dont la har- 
dieffe n’avoit pas les fuites hcureufes quelle 
s’en étoit promifes , & par l’Angleterre qui 
pouvoit craindre d’avoir un nouvel adver- 
faire à combattre. 

Charles III Soutint avec dignité le beau L , E ^' 
rôle dont il s’étoit chargé. Il prononça qu’on u - aiant ,, as 
mettroit bas les armes ; que chacune des r * ,liri à r *- 
parties belligérantes Seroit maintenue dans î-Ançlctcrre 
les terres qu’elle occuperoit à l’époque de & la France, 

, . , V . 1 n fe déclare 

la convention > qu on rormeroit un congrès pour cette 

où Seroient diScutées les prétendons diver- dernière 

Ses ; & qu’on ne pourroit s’attaquer de nou- 

veau qu’après s’être averti un an d’avance. 

Ce monarque ne Se diflimuloit pas que cet 
arrangement donnoit à la Grande-Bretagne 
la facilité de Se réconcilier avec Ses colonies , 
ou du - moins de leur faire acheter par de 
grands avantages pour Son commerce le Sa- 
crifice des ports qu’elle occupôit au milieu, 
d’elles. Il ne Se diflimuloit pas qu’il bleffoit 
la dignité du roi Son neveu qui s’étoit engagé- 
à maintenir les Etats-Unis dans l’intégrité de 
feut territoire. Mais il vouloit être ju£te> 

Z 4 . 
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& fans l’oubli de toutes les confidérations 
perfonnelles , on ne l’eft point. 

Ce plan de conciliation déplut à Verfail- 
les ; & l’on n’y fut un peu rafluré que par 
l’efpoir qu’il feroit rejetté à Londres. C’eft 
ce qui arriva. L’Angleterre ne put fe dé- 
terminer à reconnoître les Américains in- 
dépendans de fait ; quoiqu’ils ne fuflënt pas 
appellés aux conférences qui alloient s’ou- 
vrir ; quoique la France ne pût pas négocier 
pour eux ; quoique leurs intérêts duffent 
être uniquement Soutenus par un médiateur 
qui ne leur étoit attaché par aucun traité, 
& qui , peut-être au fond de fon cœur , n’en 
defiroit pas la profpérité ; quoique fon refus 
la menaçât d’un ennemi de plus. 

C’eft dans une circonftance pareille ; c’eft 
lorfque la fierté élève les âmes au - defliis 
de la terreur ; qu’on ne voit rien de plus à 
redouter que la honte de recevoir la loi, 
& qu’on ne balance pas à choifir entre la 
ruine & le déshonneur : c’eft alors que la 
grandeur d’une nation fe déploie. J’avoue 
toute - fois que les hommes accoutumés à 
juger des chofes par l’événement , traitent 
les grandes & périlleufes révolutions d’hé- 
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roifme ou de folie , félon le bon ou le 
mauvais fuccès qui les ont fuivies. Si donc 
on me demandoit quel eft le nom qu’on 
donnera dans quelques années à la fermeté 
que les Anglois ont montrée dans ce moment , 
je répondrois que je l’ignore. Quant à celui 
qu elle mérité , je le fais. Je fais que les 
annales du monde ne nous offrent que 
rarement l’augufte & majeftueux fpettacle 
d une nation qui aime mieux renoncer à fa 
durée qu’à fa gloire. 

Le miniftère Britannique ne fe fut pas 
plutôt expliqué , que la cour de Madrid 
époufa la querelle de celle de Verfailles , 
& par conféquent celle des Américains. L’Ef- 
pagne avoit alors foixante - trois vaiffeaux 
de ligne & fix en conftruélion. La France 
en avoit quatre - vingts , & huit fur le* 
chantiers. Les Etats - Unis n’avoient que 
douze frégates : mais un grand nombre de 
corfaires. 

A tant de forces réunies , l’Angleterre 
n’oppofoit que quatre-vingt-quinze vaiffeaux 
de ligne & vingt-trois en conftru&ion. Les 
feize qu’on voyoit de plus dans fes ports 
étoient hors de fervice , & on les avoit 
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convertis en prifons ou en hôpitaux. Inté- 
rieure en inftrutnens de guerre , cette puif- 
fanee l’étoit encore plus en moyens de tous 
les genres pour les employer. Ses diffen- 
tions domeftiques énervoient encore ce 
qui lui reftoit de reffources. Il eft de la 
nature des gouvernemens vraiment, libres 
d’être agités pendant la paix. C’eft par ces 
mouvemens inteûins que les efprits confer- 
vent leur énergie & le fouvenir toujours 
préfent des droits de la nation. Mais dans 
la guerre , il faut que toute fermentation, 
ceffe , que les haines foient étouffées , que 
les intérêts fe confondent & fe fervent les 
uns les autres. Il en arriva tout autrement 
dans les ifles Britanniques. Les troubles 
n’y furent jamais plus violens. Les prétentions, 
oppofées ne fe montrèrent dans aucune cir- 
conftance avec moins de ménagement. Le 
bien général fut infolemment foulé aux pieds 
par l’une & par l’autre faéfion. Ces chambres 
où l’on avoit autrefois difeuté les queflions 
les plus importantes avec éloquence , avec 
force , avec dignité , ne retentirent plus que. 
des clameurs de la rage , que des infultes. 
les plus groflières , que d’altercations auflt 
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j^uifibles qu’indécentes. Le peu qui reftoit 
de citoyens appelaient à grands cris un nou-. 
veau Pitt , un miniftre qui comme lui n’eût 
ni parens ni amis: mais cet homme extraorn 
dinaire ne fe montroit pas. Aufli penfa-t-on 
affez généralement que ce peuple fuccom- 
beroit , malgré la fierté de fon cara&ère , 
malgré l’expérience de fes amiraux , malgré 
l’audace dé fes hommes de mer , malgré 
l’énergie que doit acquérir une nation libre 
dans les fecouffes qu’elle éprouve. 

Mais l’empire du hafard eft bien étendu., 
Qui fait pour quel parti les élémens fe dé- 
clareront ? Un coup de vent arrache oit 
donne la vidoire. Un c<?up de çanon dé- 
concerte une armée entière par la mort d’un, 
général. Des fignaux , ou ne font pas enten- 
dus , ou ne font pas obéis. L’expérience , la 
Courage , l’habileté font croifés par l’igno- 
rance , par la jaloufie , par une trahifon K 
par la certitude de l’impunité. Une brume 
qui furvient & qui couvre les deux enne- 
mis , ou les fépare , ou les confond. Le 
calme & la tempête font également favo- 
rables ou nuifibles. Les forces font coupées, 
' en deux par l’inégale célérité des vaiffeaux. 
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Le moment eft manqué , ou par la pufilla- 
nimité qui diffère , ou par la témérité qui fe 
hâte. Des plans auront été formés avec fa- 
gefle : mais ils relieront fans effet par le dé- 
faut de concert dans les mouvemens de l’exé- 
cution. Un ordre inconffdéré de la cour 
décide du malheur d’une journée. La dif- 
grace ou le décès d’un miniftre change les 
projets. Eft- il poflible qu’une union étroite 
puifffe long-tems fubfifter entre des confé- 
dérés d’un cara&ère aufli oppofé que le Fran- 
çois emporté , dédaigneux & léger ; l’Ef- 
pagnol lent , hautain , jaloux & froid; l’A- 
méricain qui tient fecrétement fes regards 
tournés vers fa mère-patrie & qui fe re- 
jouiroit des défaftres de fes alliés , s’ils 
étoient compatibles avec fon indépendance ? 
Ces nations , foit qu’elles agiflent féparé- 
ment, foit qu’elles agiflent de concert , tar- 
deront-elles à s’entr’accufer, à fe plaindre 
& à fe brouiller ? Leur plus grand efpoir ne 
feroit-il pas que des revers multipliés ne 
feroient tout au plus que les replonger dans 
l’état humiliant dont elles vouloient fortir 
& affermir le fceptre des mers dans les mains 
* de la Grande - Bretagne ; tandis qu’une ou 
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deux défaites confidérables feroient des- 
cendre pour jamais ce peuple ambitieux du 
rang dès premières puifiances de cet hémif* 
phère ? 

Qui peut donc décider , qui peut même 
prévoir quel fera l’événement? La France & 
l’Efpagne réunies ont pour elles des moyens 
puiflans ; l’Angleterre , l’art de diriger les 
liens. La France & l’Efpagne ont leurs tré- 
fors ; l’Angleterre un grand crédit national. 
D’un côté la multitude des hommes & le 
nombre des troupes ; de l’autre la fupériorité 
dans l’art de conduire les vaiffeaux & d’af- 
fujettir la mer dans les combats. Ici , l’im- 
pétuolité & la valeur ; là , & la valeur & 
l’expérience. Dans un parti , l’aûivité que 
peut donner aux deffeins la monarchie ab- 
fohie ; dans l’autre la vigueur & le reiîort que 
donne la liberté. Ici , le reffentiment des 
pertes & de longs outrages à venger ; là , 
le fouvenir d’une gloire récente & la Sou- 
veraineté de l’Amérique , comme celle de 
l’océan à conferver. Les deux nations alliées 
ont cet avantage que donne la réunion de 
deux vaftes puiffances , mais l’inconvénient 
qui réfulte de cette union même par la diffi- 
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culté de l’harmonie & de l’accord , foit dans 
ïes defleins , foit dans l’emploi des forces ; 
l'Angleterre elt abandonnée à elle - même , 
mais n’ayant à diriger que fa propre force , 
elle a l’avantage de l’unité dans les defleins * 
d’une combinaifon plus fûre & peut-être plus 
prompte dans les idées : elle peut plus aifé- 
ment fubordonner à une feule vue fes plans 
d’attaque & de défenfe. 

Pour avoir une balance exaûe , il faut 
encore pefer la différente énergie que peut 
communiquer aux nations rivales une guerre -, 
qui d’un côté n’eft à beaucoup d’égards qu’une 
guerre de rois & de miniftres ; qui de l'autre 
eft une guerre vraiment nationale, où il 
s’agit pour l’Angleterre de fes plus grands 
intérêts , d’un commerce qui fait fa richefle , 
d’un empire & d’une gloire qui font fa gran- 
deur. 

Enfin fi l’on confidère l’efprit de la nation 
Françoife , oppofé à celui de la nation qu’elle 
combat , on verra que l’ardeur du François 
eft peut-être également prompte à s’allumer 
& à s’éteindre ; qu’il efpère tout lorfqu’il 
commence , qu’il défefpère de tout dès qu’il 
eft arrêté par un obftacle ; que par fon ea* 
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?a£lère il a befoin de l’enthoufiafme des 
fuccès pour obtenir des fuccès nouveaux î 
quel’Anglois, au contraire* moins préfomp- 
tueux d’abord malgré fa hardiefle naturelle , 
fait, quand il le faut, lutter avec courage , 
s’élever avec le danger & s’affermir par la 
difgrace •: femblable à ce chêne robufte au- 
quel Horace compare les Romains , qui » 
frappé par la hache & mutilé par le fer » 
renaît fous les coups qu’on lui porte , & 
tire une vigueur nouvelle de fes bleffures 
même. 

L’hiftoire nous apprend encore que peu 
de ligues fe font partagées les dépouilles de 
la nation contre laquelle elles fe font for* 
mées. Athènes vi&orieufe de la Perfe ; Rome 
fauvée d’Annibal ; dans les tems modernes» 

Venife échappée à la fameufe ligue de Cam- 
brai ; & de nos jours même » la Prufle qui 
par le génie d’un homme a fu tenir tête à 
l’Europe , ont droit de fufpendre notre ju- 
gement fur l’iffue de la guerre préfente. 

Mais fuppofons que la maifon de Bourbon L ^- 
ait les avantages dont elle a pu fe flatter, être hpliî! 
Quelle doit être fa conduite ? tique de 1* 

La France eft fous tous les points de vue Bourbon, • 
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«lie eft vie. l’empire le plus fortement conftitué , dont 
toneufe. | e f ouven i r f e f Q i t confervé dans les an- 
nales du monde. Sans pouvoir lui être com- 
parée , l’Efpagne eft auflî un état d’un grand 
poids , & fes moyens de profpérité augmen- 
tent tous les jours. Le foin leplus important 
de la maifon de Bourbon doit donc être de 
fe faire pardonner par fes voifins les avan- 
tages qu’elle tient de la nature , qu’elle doit 
à l’art, ou que les événemens lui ont donnés. 
Si elle cherchoit à augmenter fa fupériorité , 
l’alarine feroit générale , & l’on fe croiroit 
menacé d’un efclavage univerf. 1. C’eft peut- 
être beaucoup que les nations îe l’aient pas 
encore traverfée dans fes projets contre l’An- 
gleterre. Le reffentiment que les injuftices 
& les hauteurs de cette ifle fuperbe ont inf- 
piré par-tout , doit être la caufe de cette 
ina&ion. Mais la haine fe tait , lorfque l’in- 
térêt fe montre. Il eft polHble que l’Europe 
juge contraire à fa fureté 1’affoibliffement 
de la Grande-Bretagne dans l’ancien & le 
nouvel hémifphère ; & qu’après avoir joui 
des humiliations , des dangers de cette puif- 
fance orgueilleufe & tyrannique , elle prenne 
enfin les armes pour la défendre. S’il en étoit 

ainfi. 
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ainfi , les cours de Verfailles & de Madrid Se 
Veroient déchues de l’efpoir qu’elles ont 
•conçu d’une prépondérence décidée fur le 
globe. Ces confidérations doivent les dé- 
terminer à prefler les attaques , & à ne pas 
laiffer à une politique prévoyante ou Sim- 
plement jaloufe , le tems de faire de nouvelles 
combinaifons. Qu’elles s’arrêtent fur-toi(t à 
propos, & qu’un delïr immodéré d’abattre 
leur ennemi commun ne les aveugle pas fur 
leurs véritables intérêts. 

Les Etats-Unis ont montré à découvert 
le projet d’attirer à leur confédération toute 
l’Amérique Septentrionale. Plufieurs démar- 
chés , celle en particulier d’inviter les peu- 
ples du Canada à la rébellion , ont dû faire 
crbire que c’étoit aufli le vœu de la France. 
On peut Soupçonner l’Efpagne d’avoir éga- 
lement adopté cette idée. 

La conduite des provinces qui ont Secoué 
le joug de la Grande -Bretagne eft fimple , 
& telle qu’il falloit l’attendre. Mais leurs 
alliés ne manqueroient-ils pas de prévoyance , 
s’ils avoient réellement le même fyftême*? 

Le nouvel hémifphère doit Se détacher un 
jour de l’ancien. Ce grand déchirement e^ 
Terne IX. A a 
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préparé en Europe par la fermentation & Î4 
choc de nos opinions ; par le renverfement 
de nos droits , qui faii'oient notre courage ; 
par le luxe de nos cours & la mifère de nos 
campagnes ; par la haine, à jamais durable, 
entre des hommes lâches qui poflèdent tout, 
& des hommes robuftes , vertueux même , 
qui n’ont plus rien à perdre que la vie. Il eft 
préparé en Amérique par l’accroiffement de 
la population , des cultures , de l’induftrie & 
des lumières. Tout achemine à cette feiflion , 
& les progrès d’un mal dans un monde , & 
les progrès du bien dans l’autre. 

Mais peut-il convenir à l’Efpagne & à la 
"France , dont les pofl'eflions dans le nouvel 
hémifphère l'ont une fource inépuifable de 
richeffes , leur peut -il convenir de préci- 
piter ce déchirement ? Or , c’eft ce qui ar- 
riveroit , fi tout le nord de ces régions étoit 
afiujetti aux mêmes loix , .ou lié par des 
intérêts communs. 

1 A peine la liberté de ce vafte continent 
ièroit-elle aflurée , qu’il deviendroit l’afyle 
de\out ce qu’on voit parmi nous d’homme» 
ântrigans, l’éditieux , flétris ou ruinés. La 
culture , les arts , le commerce ne feroién* 
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pas la reffoiïrce des réfugiés de ce ca raflé re. 

Il leur faudroit une vie moins laborieufe 
& plus agitée. Ce génie , également éloigné 
du travail & du repos , fe tournerait vers 
les conquêtes ; & une paflîon qui a tant d’at- 
traits ftibj liguerait aifément les premiers co- 
lons , détournés de leurs anciens travaux • 
par une longue guerre. Le nouveau peuple- 
aurait achevé les préparatifs de fes inva- 
fions , avant que le bruit en eût été porté 
dans nos climats. Il choifiroit fes ennemis 
le champ & le moment de fes vi&oires. Sa 
foudre tomberait toujours fur des mers fans 
défenfe , ou fur des côtes prifes au dépourvu* 
Dans peu, les provinces du Midi devien- 
draient la proie de celles du Nord , &. fup- 
pléeroient par la richeffe de leurs produc- 
tions à la médiocrité des leurs. Peut - être 
même , les poffeflions de nos monarchies 
abfolues brigueroient-elles d’entrer dans la 
confédération des peuples libres , ou fe dé- 
tacheraient - elles de l’Europe pour n’ap- * 
partenir qu'à elles-mêmes. 

Le parti que doivent prendre les cours 
de Madrid & de Verfailles , s’il leur eft libre 
de choilir , c’eft de laiffer fubfilïer dans lq 

A a z 
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nord de l’Amérique deux puiffances qui s’ob^ 
fervent , qui fe contiennent , qui fe balan- 
cent. Alors des fiècles s’écouleront , avant 
que l’Angleterre & les républiques formées 
à fes dépens fe rapprochent. Cette défiance 
réciproque les empêchera de rien entre- 
prendre au loin ; & les établiffemens des 
• autres nations , dans le Nouveau - Monde , 
jouiront d’une tranquillité , qui jufqu’à nos 
jours a été fi fouvent troublée. 

C’eft mênle Vraifemblablement , c’eft 
l’ordre de chofes qui conviendroit le mieux 
aux provinces confédérées. Leurs limites 
refpeétives ne font pas réglées. Il règne une 
grande jaloufie entre les contrées du Nord 
& celles du Midi. Les principes politiques 
varient d’une rivière à l'autre. On remarque 
de grandes animofités entre les citoyens 
d’une ville , entre les membres d’une fa- 
mille. Chacun voudra éloigner de foi le 
fardeau accablant des dépenfes & des dettes 
publiques. Mille germes de divifions cou- 
vent généralement dans le fein des Etats- 
Unis. Les dangers une fois difparus, com- 
ment arrêter l’explofion de tant de mécon- 
jentemens ? Comment tenir attachés à un 
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tnême centre tant d’efprits égarés , tant de 
cœurs aigris ? Que les vrais amis des Amé- 
ricains y réfléchirent , & ils trouveront que 
l'unique moyen de prévenir les troubles 
parmi ces peuples, c’eft de laiffer fur leurs 
frontières un rival puiflant & toujours dif- 
pofé à profiter de leurs diflenfions. 

Il faut la paix & la fureté aux monar- 
chies ; il faut des inquiétudes & un ennemi 
à redouter pour les républiques. Rome avoit 
befoin de Carthage ; & celui qui détrflifit 
la liberté Romaine , ce ne fut , ni Sylla , ni 
Céfar ; ce fut le premier Caton , lorfque fa 
politique étroite & farouche ôta une rivale 
à Rome ,.en allumant dans le lénat les flam- 
beaux qui mirent Carthage en cendre. Venife 
elle-même , depuis quatre cens ans , peut- 
être, eut perdu fon gouvernement & fes 
loix , fi elle n’avoit à fa porte & prefque fous 
fes murs des voifins puiflans qui pourroient 
devenir fes ennemis ou fes maîtres. 

Mais dans cette combinaifon à quel degré tIr - 

n , „ , Z 1 Quelle idée 

ce félicité, de lplendeur & de force pour- u f aut f e 

ront avec le tems s’élever les provinces furmcr dcs 

confédérées ? ‘ ^ 

fci , pour- bien juger , commençons d’a- fédérfo*.. 
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bord par écarter l’intérêt que toutes les 
âmes , fans en excepter celles des efclaves , 
ont pris aux généreux efforts d’une nation 
qui s’expofoit aux plus effrayantes calamités 
pour être libre. Le nom de liberté eft fî 
doux,. que tous ceux qui combattent pour 
elle , font fûrs d’intéreffer nos vœux fecrets. 
Leur caufe efl celle du genre - humain tout 
entier ; elle devient la nôtre. Nous nous 
vengeons de nos oppreffeurs, en exhalant 
dmnoins en liberté notre haine contre les 
oppreffeurs étrangers. Au bruit des chaînes 
qui fe brifent , il nous femble que les nôtres 
vont devenir plus légères ; & nous croyons 
quelques momens refpirer un air plus pur, 
en apprenant que l’univers compte des tyrans 
de moins. D’ailleurs ces grandes révolutions . 
de la liberté font des leçons pour les des- 
potes. Elles les avertiffent de ne pas compter 
fur une trop longue patience des peuples Sc 
fur une éternelle impunité. Ainfi , quand la 
fociété & les loix fe vengent des crimes des 
particuliers , l’homme de bien efpère que le 
châtiment des coupables peut prévenir de 
nouveaux crimes. La terreur quelquefois tient 
lieu de juflice au brigand , 3c de confcienco 
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â l'afTalîm. Telle eft la fource de ce vif in- 
térêt que font naître en nous toutes les 
guerres de liberté. Tel a été celui que nous 
ont infpiré les Américains. Nos imaginations 
fe font enflammées pour eux. Nous nous 
femmes aflociés à leurs victoires & à leurs» 

. défaites. L’efprit de juftice qui fe plaît à 
compenl'er les malheurs p allés par un bonheur 
à venir , fe plaît à croire que cette partie 
du Nouveau - Monde ne peut manquer de 
devenir une des plus floriflanres contrées, 
du globe. On va jufqu'à craindre que l’Eu- 
rope ne trouve un jour fes maîtres dans fes 
enfans. Ofons réfifter au torrent del’opinioa 
& à celui de renthoufiafme public. Ne nous 
laiflons point égarer par l’imagihation qui 
embellit tout , par le l'entiment qui aime à fe 
créer des illuflons & réalife tout ce qu'il 
efpère. Notre devoir eft de combattre tout 
préjugé, même celui qui feroit le plus con^ 
forme au vœu de notre cœur. Il s’agit avant 
tout d'être vrais , & de ne pas trahir cette^ 
confcience pure & droite qui préflde à nos 
écrits & nous diCte tous nos jugemens. Dans 
ce moment , peut-être , nous ne ferons pas-, 
«us : mais une conjecture hardie qui fe vé-r 

A. a. 4 
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rifïe au bout de plufieurs fiècles fait pltii 
d’honneur à lTiiftorien , qu’une longue fuite 
de faits dont le récit ne peut être contefté j 
& je n’écris pas feulement pour mes con- 
temporains qui ne me furvivront que de 
quelques années. Encore quelques révolu- 
tions du foleil : eux & moi, nous ne ferons, 
plus. Mais je livre mes idées à la poftérité; 
& au tems. C’eft à eux à me juger. 

L’efpace occupé par les treize républiques, 
entre les montagnes & la mer , n’elt que de 
foixante - fept lieues marines ; mais fur la. 
côte leur étendue eft en ligne droite de trois 
cens quarante - cinq depuis la rivière de 
Sainte-Croix jufqu’à celle de Savannah. 

Dans cette région, les terres fontprefque 
généralement mauvaifes ou de qualité mé- 
diocre. 

Il ne croît guère que du mais dans les 
quatre colonies les plus feptentrionales. 
L’unique reffource de leurs habitans , c’eft 
la pêche , dont le produit annuel ne s’élève 
pas au - defius de 6,000,000 livres. 

Le bled foutient principalement les pro- 
vinces de New-York , de Jerley & de Pen- 
filvanie. Mais le fol s’y eft fi rapidement dété“. 
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rîoré, que l'acre qui donnoit autrefois juf- 
qu’à foixante boifleaux de froment , n’en- 
produit plus vingt que fort rarement. 

Quoique les campagnes du Maryland &■ 
de la Virginie foient fort fupérieures à toutes' 
les autres , elles ne peuvent être regardées 
comme très - fertiles. Les anciennes plan- 
tations ne rendent que le tiers du tabac qu’on 
y récoltoit autrefois. Il n’eft pas poflible ^ 
d’en former beaucoup de nouvelles; & les 
Cultivateurs ont été réduits à tourner leurs 
travaux vers d’autres objets. 

La Caroline Septentrionale produit quel- 
ques grains , mais d’une qualité fi inférieure,' 
qu’ils font vendus vingt-cinq ou trente pour 
cent de moins que les autres dans tous les 
marchés. - ; 

Le fol de la Caroline Méridionale & cfcfi 
la Géorgie , eft parfaitement uni jufqu’à cin- 
quante milles de l’océan. Les pluies exceflives 
qui y tombent ne trouvant point d’écoule-' 
ment , forment de nombreux marais où le 
rix eft cultivé au grand détriment des hommes 
libres & des efclaves occupés de ce travail. 
Dans les intervalles que laiflent ces amas * 
d’eau fi multipliés , croît un indigo inférieur 



378 Histoire philosophique 
qu’il faut changer de place chaque années 
Lorfque le pays s’élève , ce ne l'ont plus» 
que des fables rébelles ou d’affreux rochers „ 
coupés de loin en loin par des pâturages 
de la nature du jonc. 

Le gouvernement Anglois ne pouvant fe 
diflimuler que l'Amérique Septentrionale ne 
l’enrichiroit jamais par les produ&ions qui 
lui étoient propres ", imagina le puiffant 
reflbrt des gratifications y pour créer dans 
cette partie du Nouveau- Monde le lin , la 
vigne, la foie. La pauvreté du fol repouffa 
la première de ces vues ; le vice du climat 
s’oppofa au fuccès de la fécondé ; & le dé- 
faut de bras ne permit pas de l'uivre la 
troilièmc. La fociété établie à Londres pour 
l’encouragement des arts , ne fut pas plus 
heureufe que le miniftère. Ses bienfaits ne 
firent éclorre aucun des objets qu’elle avoit 
propofés à l’a&ivité & à l’induftrie de ces 
contrées. 

1 «■ ... 

11 fallut que la Grande - Bretagne fe con- 
tentât de vendre chaque année aux contrées 
qui nous occupent pour environ cinquante 
millions de marehandifes. Ceux qui les con- 
{oalmcient lui livroient exclufivemcnt leurs. 
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indigos , leurs fers , leurs tabacs & leurs 
pelleteries. Ils lui livroient ce que le relie 
du globe leur avoit donné d’argent & de 
matières premières , en échange de leurs 
bois , de leurs grains , de leur poiffon , de 
leur riz , de leurs falaifons. Cependant la 
balance leur fut toujours fi défavorable , 
que lorfque les troubles commencèrent, 
les colonies dévoient cent vingt ou cent 
trente millions à leur métropole ; & qu’elles 
n’avoient point de métaux en circulation. 

Malgré ces défavantages , il s’étoit fuc- 
cefîivcment formé dans le fein des treize 
provinces une population de deux millions 
neuf cens quatre - vingt un mille fix cens 
foixante dix-huit perfonnes , en y compre- 
nant quatre cens mille noirs. L’oppreflion 
& l’intolérance y pouffoient tous les jours 
de nouveaux habitans. La guerre a fermé 
ce refuge aux malheureux : mais la -paix le 
leur rouvrira ; & ils s’y rendront en plus 
grand nombre que jamais. Ceux qui y paffe- 
ront avec des projets de culture n’auront 
pas toute la fatisfadion qu’ils fe feront pro- 
mife ; parce qu’ils trouveront les bonnes 
terres , les médiocres meme , toutes occu- 
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pées - r & qu’on n’aura guère à leur offrie’ 
que des fables ftériles, des marais mal-fains 
ou des montagnes efearpées. L’émigration 
fera plus f^orable aux manufacturiers & 
aux artiftes , fans que peut - être ils aient 
rien gagné à changer de patrie & de climat. 

. On ne détermineroit pas fans témérité 
quelle pourra être lin jour la population 
des Etats-Unis. Ce calcul , affez généralement 
difficile , devient impraticable pour une 
région dont les terres dégénèrent très-rapi~ 
dement , & ôù la mefure des travaux & des 
avances n’efl pas celle de la reproduction. Sv 
dix millions d’hommes trouvent jamais une 
fubfiftance affurée dans ces provinces , ce 
fera beaucoup. Alors même les exportations 
fe réduiront à rien ou à fort peu de chofe r 
mais l’indultrie intérieure remplacera l’in- 
duftrie étrangère. A. peu de chofe près, le- 
pays. pourra fe fuffire à lui - même, pourvu 
que fes habitans fâchent être heureux par- 
l’économie & la médiocrité. 

Peuples, de l’Amérique Septentrionale , 
que l’exemple de toutes les nations qui vous, 
ont précédés, & fur- tout que celui de la 
Bière -patrie yons inûruife. Craignez l!a£* 
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fluence de l’or qui apporte avec le luxe la 
corruption des mœurs, le mépris des loix ; 
craignez une trop inégale répartition des 
richeffes qui montre un petit nombre de 
citoyens opulens & une multitude de ci- 
toyens dans la milére ; d’où naît l’infolence 
des uns & l’aviliffement des autres. Garan- 
tiffez-vous de l’eprit de conquête. La tran- 
quillité de l’empire diminue à mefure qu’il 
s’étend. Ayez des armes pour vous défendre; 
n’en ayez pas pour attaquer. Cherchez l’ai- 
fance & la fanté dans le travail ; la profpérité 
dans la culture des terres & les atteliers de 
l’induftrie ; la force dans les bonnes mœurs 
& dans la vertu. Faites profpérer lesfciences 
& les arts qui distinguent l’homme policé de 
l’homme fauvage. Sur -tout veillez à l’édu- 
cation de vos enfans. C’elt des écoles pu- 
bliques , n’en doutez pas , que fortent les 
magistrats éclairés , les militaires instruits & 
courageux , les bons pères , les bons maris, 
les bons frères , les bons amis , les hommes 
de bien. Par-tout où l’on voit la jeuneSTe fe 
dépraver , la nation eSt fur fon déclin. Que 
la liberté ait une bafe inébranlable dans la 
iageSTe de vos constitutions , & qu’elle foit 
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l’indeftruttible ciment qui lie vos provinces 
entre elles. N’établiffez aucune préférence 
légale entre les cultes. La fuperftition eft in- 
nocente par-tout où elle n’eft ni protégée , 
ni perfécutée ; & que votre durée foit , s’il 
fe peut, égale à celle du monde. 

Puiffe ce vœu s’accomplir , & confoler la 
génération expirante par l’efpoir d’une meil- 
leure ! Mais laiffant l’avenir à lui - même » 
jettons un coup-d’œil fur le réfultat de trois 
liècles mémorables. Après avoir vu , dans 
le début de cet ouvrage , en quel état de 
mifère & de ténèbres étoit l’Europe à la 
naiffance de l’Amérique , voyons en quel 
état la conquête d'un monde a conduit & 
pouffé le monde conquérant. C’étoit l’objet 
d’un livre entrepris avec le defir d’être utile. 
Si le but eft rempli , l’auteur aura payé fa 
dette à fon ftècle, à la fociété. 


Fin du dix-huitième Livre, 
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particuliers dans la religion chrétienne , portent le fer 
6c le feu en Allemagne, 6c ne formèrent qu’en 1515 
un corps de religion 5. Principes de cette fefte 6 . Qui 
ne produifiïent que des crimes 7. A quoi l’efprit de 
cette feéte porta les payfans 8. Son unique gloire eft 
d’avoir donné lieu à la naiflance des Quakers 9. 

Angleterre ( 1’ ) , eft le pays où l’on trouve le plus de 
pptriotifme ; emploi admirable auquel un de fes ci- 
toyens deftine fes biens après fa mortjtio. Après avoir 
acquis là Floride , elle pofledoit dans l’Amérique Sep- 
tentrionale une des dominations les plus étendues au 
globe 14a. Avantages immenfes qu’elle retirerait d* 
les colonies , s’i! s’y trouve un paflage dans la mer du 
Sud 143. EUe encourage fes colories d’Amérique p*r 
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des primes à l’importation des munitions navales qui 
font à leur portée 160. Succès étonnant de cette en- 
treprife 161. Moyens par lefqüels elle encourage l’im- 
portation , dans fes ports , des bois , furtout ; propres a 
la marine 161. Accorde une forte gratification aux co- 
lonies d’Amérique pour encourager la culture du lin 
& du chanvre 163. Etat de ce Qu’elle payoit à divers 
pays de l'Europe pour le fer qu elle en recevoit 167. 
Elle tente de faire croître des vins en Amérique; mais 
fans réqflite 168 & fuiv. Ils effayent d’y introduire des 
vers-à-foye en y envoyant des Vaudois ; l’eflai réuflît , 
mais n’eil pas accompagné de nouveaux progrès 170 . 
Raifons qui , vraifemblablement , s’y font oppofées ibid. 
Encouragement qu’accorde le parlement en 1769 pour 
l’importation des foyes crues de l’Amérique I71. Etat 
de détrefTe où elle fe trouva en 1763 , 218 & fuiv. 
Elle demande du fecours à fes colonies 2a 1. Elle avoir 
toujours été fecourue de fe* colonies par des dons £C 
point par des taxes 124. Elle en exige à la paix de 
1763 des contributions , qu’elle n’auroit dû que deman- 
der , &c donna en 1764 l’aéte du timbre 230. Suites de 
cette injuflice 23I. Manière dont les colons d’Amérique 
regardent les impofitions de 1767 , 132. Efpérances 
[ue la cour de Londres fondoit fur la clôture du port 
e Bofton 137. Elles font trompées; réfléxions à cet 
égard 138 & fuiv. Etat aétuel de fon numéraire &C de 
la fituatiori de fes finances 25;. Suites effrayantes de 
cette fituation fi elle perd l’Amérique 256. Réponfes de 
l’Auteur aux objeftions que le gouvernement Britanni- 

Î ue pourroit former contre les Américains 256 & fuiv. 

l’eft fur la fauffe idée du peu de bravoure des Colons 
qu’on a ofé leur faire la guerre 269. Difcours qu’un 
orateur des chambres aflemblées pour les colonies au- 
roit dû prononcer à la place des plaidoyers qu’on y a 
entendus 272 & fuiv. Confeils à la nation Angloife, 
t>c difcours à adrefler aux Angle- Américains en leur 
efffrant la paix 274 & fuiv. Quelle en feroit l’ifTue 282. 
Conduite & langage bien difièrens tenus pat un orateur 
forcené 283 & fuiv. Les fophifmes du declamateur en- 
traînèrent la nation a prétendre réduire fes colonies 
par la force 2.87 & Juiv. Accoutumée aux orages 
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politiques en Europe , elle ne fit pas d’abord allez d'ar- 
tention à celui qui s’élevoit dans le Maflàchufet & 
particulièrement à Bofton 318. Ululions quelle fe fit 
fur la facibté de réduire fes colonies : elle eft la région 
des partis , caufes qui en réfultent 319 & fuiv. Manière 
dont George III compofa fon confeil 320. Inconvé- 
niens de ce miniftère fans accord & fans harmonie 
3*1. L’aftivité de fes généraux ne put pas reparer le 
vice des contrariétés qui en étoient ja fuite 322. L’in- 
fluence de fa conftitution s’étend fur les troupes ; com- 
ment 325. Quelle y étoit l’opinion generale* à l’égard 
des taxes 329. L’aéfivité de fes agens lui concilie l’ef- 
prit de quelques nations fauvages du Canada 334. Es- 
pérances fur lelquelles elle propofe un plan de concilia- 
tion aux Etats-Unis. Succès de ce plan 339. Raifons 
de ce mauvais fuccès ; bévues du miniftère Britannique 
ibid. & fuiv. Les bonnes maximes de là marine (auvent 
les richefles nationales &c raniment le crédit public 351» 
Elle refufe la médiation de l’Elpagne 360. Nombre de 
fes va if féaux à la déclaration de guerre contre la France 
&C l’Efpagne 361, Troubles du parlement depuis la 
guerre 362. Elle, a reconnu que la nature du fol des 
colonies Angloifes , n’étoit propre à aucun des établif- 
femens qu’elle y a égayés ; fon principal avantage 
confiftoit dans la vente de fes expéditions de Ja mé- 
tropole 378 & fuiv. Nature du commerce qu’elle faifoit 
avec elles 379. 

Anglais { les) feront heureux s’ils peuvent conlèrver leurs 
polTelïïons dans l’Amérique Septentrionale 144. Ils 
font tellement attachés à leur patrie , qu’il n’y a que 
les plus fortes révolutions qui puilfent les engager «1 
s’expatrier 171 & fuiv. Ils étoient trop aélifs &c ambi- 
tieux pour être propres à défricher l’Amérique 172. 
Ils appprtent beaucoup d’impétuofité dans leurs faâions, 

& font froids 6c calmes partout ailleurs 322. 

Annapolis , capitale du Maryland dans l’Amérique Sep- 
tentrionale , eft fituee fur la baye Chéfapeak 60. 

Apalaches ( les ) , montagnes très - hautes de l’Amérique 
Septentrionale , la traverfent entièrement du nord au 
fud 142 6- fuiv. 

Armée royale d’Angleterre , époque où , avec plus 
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d’a&ivité , 1 elles auroient pris Philadelphie , &C étouffé 
«u berceau la nouvelle république 313. Trois régimens 
Anglois font chafTés de Princeton par les Américains 
314. Elle bat les Américains le II Septembre 1777 a 
Brandiswine, 6c entre le 30 à Philadelphie 31 J. Les 
troupes qui la compofoient ne montroient aucune ar- 
deur pour qu'on les menât au combat ; pourquoi ? 313 
& fuiv. La révolution arrivée depuis lo ans dans les 
mœurs avoit changé l’efprit des armées Angloifes , de 
quelle manière 3 26 &• fuiv. Expofition des calamités 
qu’elle occafionna en Amérique 332 & fuiv. 

B 

JB azavcf. , des pouvoirs 6c des avantages des puif- 
fances belligérantes , dans la guerre d'Amérique 365. 

Baltimore , lord Anglois , va chercher dans la Virginie 
un azyle contre les perfécutions que Charles I fe vit 
oblige de faire aux catholiques 47. Il meurt avant que 
d’avoir formé l’établifTement qu’il projettoit dans une 
région entre la rivière Potqwmak 6c la Penfylvanie. 
Son fils pourfuit l’entreprife 48. 

Baltimore, fils' du précédent, part d’Angleterre en 1633 
pour aller fuivre l’établiffement de fon père entre la 
Potowmalt 6t la Penfylvanie 48. Deftitué par Crom- 
wel , rétabli par Charles II , fa charte eft attaquée 
fous le règne de Jaques I , 4 °- Le fucceffeur du clef- 
pote prive les Baltimore de l’autorité dans la colonie , 
en leur laiflànt les revenus. Cette famille eft enfuite 
réintégrée dans fês "droits , comment 50. Ses principes 
de tolérance 51. 

Baltimore , ville êc port du Maryland dans l’Amérique 
Septentrionale , fur la baye de Chefapeak , eft le plus 
grand entrepôt de la colonie 60. 

Beau-fort ou Port- Royal , ville de la Caroline Méridio- 
nale , eft 6c reftera médiocre malgré la bonté de fa rade 
108. 

Bedfort , comté de la Penfylvanie dans l’Amérique Sep- 
tentrionale 22. 

Berklei (Guillaume) , gouverneur de la Virginie ; exem- 
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pie de fon attachement a la famille royale 66 . D eflityf 
une révolte de la part des Virginiens qui fe termine 
par la mort du chef 69 & fuiv. 

Btrks , comté de la Penfylvanie dans l’Amérique Septen- 
trionale 22. 

Bofton , capitale du MafTachufet , l’une des quatre provin- 
ces de la Nouvelle - Angleterre dans l’Amérique Sep- 
tentrionale , a toujours été plus occupée de fes droits 
que les autres villes de l’Amérique 136. La cour de 
Londres ferme fon port par un bill du 13 Mars 1774, 
137. L’exécution de ce bill y échauffe les efprits 139. 
Suite qui en réfulte dans toutes les provinces voifines 
2.40 & fuiv. 

Brunfwick , ville de la Caroline Septentrionale , au nord 
de l’Amérique , eft le feul port de cette province où 
les vaiffeaux puiffent aborder 102. 

Bruns wickors , habitans du duché de Brunfwiclt , envoyés 
malgré eux en Amérique contre les Etats-Unis ; rai- 
fons du peu d’empreffement qu’ils avoient à fe battre 


325. > 

Bucks , comté de la Penfylvanie dans l’Amérique Septen- 
trionale 22. 

ffurgoyne , général de l’armée royale Angloife , arrive en 
Juillet 1777 a Ticonderago 316. Sa préfomption lui 
fait former une entreprife chimérique itid. & fuiv. H 
efl fait prifonnier le 13 Oélobre 1777 avec lix mille 
hommes à Saratoga3i7- 


c 

C A.V 4 SA , ou Nouvelle - France* grande région de 
l’Amérique-Septentrionale , nature de Ton gouvernement 

. aéluel 201 & fuiv. 

Caractère des Anglois & des François 366 & fuiv. 

Çarleton , général de l’armée royale Angloife , chaffe les 
provinciaux du Canada 310. &C détruit leurs bâtimens 
de guerre fur le iac Champlain 316. Il tenta le pre- 
mier d’armer les fauvages contre les Etats-Unis 333. 

Çaroline Méridionale , la , province de l’Amérique Septen- 
trionale , fait le meme commerce que l’autre Caroline 
192. Ses principales produirions ibid. On ne fait point 
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comment le riz s’y eft naturalifé 104» L’indigo s’y. 

{ lerfeéiionne tous les jours 105. Sa population ibid. Son 
uxe , furtout dans les funérailles. Coutume particulière 
des miniftres de la religion 106. Conféquences dange- 
reufes de cette coutume 107. Elle ne renferme que 
trois villes ibid. Son fol eft fort uni ; les pluyes excef- 
fives y forment des marais propres à la culture du riz ; 
il y croit du mauvais indigo 377. 

Caroline Septentrionale , eft une des plus grandes pro- 
vinces du continent de l’Amérique Septentrionale ; fon 
fol , 94. Pourquoi les Anglois s’en éloignèrent quoique 
ce futTa première plage qu’ils découvrirent gj. Nom- 
bre aâuel de fes habitans ; raifon pourquoi la plus 
grande partie eft d'origine Ecoffoife 96. Caufes de la 
nombreufe tranfmigration d'Ecoffois dans cette pro- 
vince ibid. & fuiv. Manière de vivre de ces colons : 
état des premiers qui habitoient cette contrée 22 & f u ‘ v - 
Objets de commerce tju’ils y trouvèrent IOO. Nature 
de celui quelle fait aujourd’hui loi. Elle .produit quel- 
ques grains , mais d’une qualité très-inférieure 377. 
Carolines ( les deux ) , vafte contrée de l’Amérique Sep- 
teatrionale au midi de la Virginie , fut découverte par 
les F.fpagnols , qui la mépriferent. L’amiral de Coligny 
y forme une colonie de proteftans françois 8y. Char- 
les II en accorde la propriété à huit perfonnes tant lords 
que particuliers. Locke leur trace un code de loix ibid. 
te fuiv. Prérogatives accordées à ces huit propriétai- 
res , &C premier ufage qu’ils font de leur autorité go. 
Conféquences de cette conftitutien mal ordonnée or. 
Le fénat Britannique reprend la colonie en 1728 6t lui 
rend les loix Angloifes 9a. Divifion qu’on en fit alors 
93- Etendue des deux contrées ibid. Rivières qui les 
arrofent , climat tjui y règne 94. Elles font bien éloi- 
gnées de la profperité quelles peuvent atteindre , ont 
beaucoup de terrein à défricher , &c feroient fans ma- 
nufaélures fi les réfugiés franfois n’y avoient porté des 
métiers à faire la toile 109. Leur gouvernement eft 
nommé royal , pourquoi 199. 

Charles roi d’Angleterre ; raifons qui le portèrent à 
chérir les catholiques 47. 

Charles II , roi d’Angleterre » cède en 1663 la pro» 
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priété de la Caroline à divers lords & particuliers An 3 
glois 8 j. 

Charles 111 , roi d’Efpagne , foutint avec dignité fa mé- 
diation propofée entre l’Angleterre &c la France 359. 
Elle étoit fondée fur la jufîice ibid. Sur' le refus du mi- 
niftère Britannique , il fe joint à la cour de Verfailles 
360. Nombre de fes vaifleaux 361. 

Charles -Ta tv n , capitale de la Caroline Méridionale , eft 
affuellement 8c deviendra de plus en plus le meilleur 
entrepôt du commerce de la province ; fa fituation , fa 
defcription lo8. 

Cherokées , peuple indigène de l’Amérique Septentrionale , 
dans le voifinage de la Géorgie 1 14. 

Chefapeack , Baye du .Maryland , dans l’Amérique Sep- 
tentrionale , (a profondeur dans les terres ; deux caps ' 
forment fon entrée Ô£L 

Chefler , comté de la Penfylvanie , dans l’Amérique Sep- 
tentrionale 2.1. 

Chicltefarvs , peuple indigène de l’Amérique Septentrio- 
nale, dans le voifinage de la Géorgie 114. 

Cirier ( le ) , arbre indigène de l'Amérique Septentrio- 
nale , doit fon nom à fa produélion ; fa delcription , 
fes fleurs , fon fruit , ufage qu’on en fait 147. Il fert 
encore à faire du favon , des emplâtres & a cacheter 
148. 

Clans , défignation des tribus nombreufés des habitans 
de l’Ecofle , dont chacune avoit fon nom &t fon fei- 
gneur particulier 98. 

Colepepper , lord Anglois , arrive au printems de 1679 
à la Virginie pour en prendre le gouvernement 71. 
Singulier réglement qu’il propofe, ôc réflexions qui en 
rélultent 77. 1 

Coligny , amiral de France , fuire furtefle , pour la colonie 
proteftante de la Caroline , du fanatifme qui le Ht 
affàfGner 8y. 

Colonies Angloifes de l’Amérique Septentrionale (les}, 
ne payent qu’un foiblc cens 117. Quelle étoit la fé- 
conde claflê des colons qui y furent envoyés , 8c celle 
qui y fut enfuite fubftituée au mépris de l’humanité 
I 7 Ô & fuiv. Manière dont cette dernière claffe fut 
‘trompée pour être enfuite vendue 177. Leur conftitu- 
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tion légiflative fe retient du vice radica? de celle de 
leur métropole 208. C’eft la dépendance &C l'ignorance 
gui leur ont laifle cette conftitution , abus qui en ré- 
luitent 209. Afonnoyes qui ont eu cours ; révolutions 
arrivées aux efpeces 0.10. Etabliflement du papier mon- 
noye ibid. Différends quelles eurent avec la métropole 
pour l’établiirement des manufactures 112. & fuiv. Ref- 
triélions qu’elle mit à l’importation chez elle des fers 
de leurs mines 214. Entraves miles à leurs autres im- 

f jorta rions ibid. & fuiv. L’obligation de verler toutes 
eurs productions dans la métropole fut une tyrannie 
21$ & Juiv. Qui enfanta la contrebande 217. Qu’une 
liberté reftreinte à de juftes bornes auroit empêché , 
en portant les colonies à un état confidérable d’aifance 
210. La métropole leur demande des fecours en 1703 , 
ail. Elles ne lui en avoient jamais refufé , mais c’étoit 
à titre de dons &C non de taxes 223 & fuiv. Elles 
regardoient comme un droit cette manière d’accorder 
leur fecours 224. Raifons fur lefquelles elles fe fon- 
doient à cet égard 226. La manière de vivre des co- 
lons doit les rendre jaloux & zélés" pour le maintien 
de ce droit 230. Leur conduite en 1764 après l’ufur- 
pation des * Anglois d’Europe de leurs droits les plus 
précieux 231. Révolutions que les irtipofitions y occa- 
lionnent en 1767 , 232 (j fuiv. La métropole les aban- 
donne toutes en 1770 excepté celles fur le thé , quelle 
ordonne en 1773 &C qui y caüfe une indignation gé- 
nérale 235. Quel en fut le réfultat ibid. Imprimés qui 
y circulent après l’exécution du bill contre Bofton 241. 
Treize provinces fe réunifient en Septembre 1774 &C 
envoyent des députés à Philadelphie 243, C’eft l’époque 
où leurs démêlés avec la métropole prennent de l’im- 
portance ibid. Hoftilités commifes de part & d’autre 
244. Le congrès afi’emblé à Philadelphie forme une 
armée 246. Opérations du général qui y fut nommé 
^ 47 - Vœux de l’auteur pour que le fanatifme de la 
liberté anime leurs prédicateurs dans les chaires 270 
& fuiv. Jufqu’au moment où le gouvernement envoyé: 
des flottes contr’elles , les Américains ne s’étoient dé- 
fendus que par le fecours des loix Angloifes 288. Le 
bruit des armemens de la métropole contr’eux étouffa 
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feul leur aflhcliement pour elle , & produifit l’ouvrage 
intitulé le Sens commun : extrait de cet ouvrage 2.89. 
Caraétère des habitans des colonies 29;. Dévife d’un, 
écrit répandu dans les colonies 298. Voeux pour leur 
profpérité 300. Manifefle qu'elles publièrent , a (Terrions 
nombreufes dont il eft plein , qrn attellent la tyrannie 
du gouvernement Britannique 301. Elles prennent 
une conftitution fédérative fous la nom d 'Etats-Unis 
304 - 

Çombat ( le ) de deux frégates , au 12 Juin 1778 , fut 
la première hoftilité de la guerre entre la France 6c 
l’Angleterre , qui fut la fuite de la déclaration de la 
cour de France de l’indépendance des Américains 
34 *» 

Combat ( le ) d’Oueiïànt , combien eut été fatal à la flotte 
Angloife , fans les intrigues qui firent rentrer les vaif- 
feaux François dans leurs ports 34?, 

Complot odieux des Souverains , d’avoir fait la guerre 
uniquement pour établir par des forces militaires le 
pouvoir du delpotifme 180 & fuiv, 

Congrès -général , fe forme à Philadelphie en Septembre 
1774 par les députés de treize colonies 243, Il honore 
la cendre de Warren 245. Difcours de "l’orateur qui# 
prononce foi» oraifon funèbre ibid. & fuiv. Il alfemble 
une armée &c lui nomme un général 246 6' fuiv. Il 
n’avoit parlé au peuple que de fe procurer un accom- 
modement avantageux , jufqu’à l'inftant où ils appren- 
nent les ordres deflruélifs donnés aux amiraux contre 
les colonies 288. Il prononce le 4 Juillet 1776 l’in-. 
dépendance des colonies 299. Sa fupériorité fur les 
congrès particuliers fe bornoit à ce qui étoit du reflort 
de la politique 5 c de la guerre 305, Il quitte Philadel- 
phie le 25 Septembre 1777 , 31;. Mauvais fuccès du 
papier monnoye qu'il établit pour fubvenir au défaut 
d’efpèces 33; 6 ' fuiv. Il rejette hautement un plan 
• de conciliation propofé par le gouvernement Anglois 3 
pourquoi 339. 

Confeils de Louis XVI , reproches qu’on leur fait h 
l'occafion des fecours donnés clandellinement aux Amé- 
ricains 3 J2 fit fuiv. Langage qu’ils auroient dû tenir 
aux Angiois, 6c qui auroit été celui de Richelieu iK 


Digitized by Google 


DES MATIERES. 393 

de Louis XIV , 353 & fuiv. Leur traité avec le Con- 
grès étoit inconfidere 355. 

Contrafte fingulier entre le Nouveau-Monde fit l’Ancien 
relativement aux fciences 17$. 

Contribution ( la ) , eft juftement due par tous les mem- 
bres d'une confédération , mais l’injuftice eft fouvent 
dans la manière de la percevoir m. Abus qui s’y 
commettent en en détournamt la jufte application ; atro- 
cités qui en accompagnent l’exaftion 222 6 r fuiv. 

Creeks , peuple indigène de l’Amérique Septentrionale , 
dans le voifinage de la Géorgie 1 13. 

Çromwcl , Anglois Presbytérien , après avoir perfécuté 
vivement les Quakers , leur donna des marques d’ei- 
time 13. 

Cumberland , comté de la Penfylvanie dans l’Amérique 
Septentrionale 2.2, 


D 


D. 


" icLARATioy , de la guerre entre la France fit l’An- 
gleterre 341. Les premières hoftilités commencèrent 
le 12 Juin 177® P ar le combat de deux frégates 342. 

Défiance ( la ) , eft de fa nature irréconciliable 292. 

Delà tr are , lord Anglois , amène une nouvelle peuplade 
fie des fecours à la Virginie. Caraélère de ce lord 
64. Sa mauvaife iànté l’obligea de retourner en An- 
gleterre 1 

Delà tv are (U), rivière de Penfylvanie, dans l’Amé- 
rique Septentrionale , au confluent de laquelle avec 
le Schuylkill eft bâtie la ville de Philadelphie 39* 

Defpotifme ( le ) qui régnoit en Europe , a été le mobile 
de la population de l’Amérique Septentrionale 173, 
Celui des armées foutient en Europe celui des cours 
229. C'eft la vile ambition de commander qui lui prête 
fes bras 239. 

Peftinée d’un empire fondé fur la vertu , combien feroit 
avantageufe 2. Il n’en exifte aucun dans les annales du 
inonde 3. La Penfylvanie eft le pays qui en a le plus 
approche 4. 

Difeours , leçon , confeils fiç exhortations aux peuples 
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de l’Amérique Septentrionale 380 & Juiv. Vœux do 
l’Anteur en leur faveur 38a. 

Domefticité des animaux ( la ) , n’a pas dû précéder la 
fociété des humains ; c’eft un grand effet de l’induftrie 
des hommes. On a trouvé des fociétés ’civilifées en 
Amérique , mais les animaux y étoient libres 154. 

Droit de fe taxer eux-mêmes ( le ) , étoit le plus cher 
aux Anglois ; dans tous les teins , depuis le règne d’E- 
douard Ij ils avoient préféré perdre la vie plutôt qu’y 
renoncer 2.27 & Juiv. Cette prérogative a été le rem- 
part de la liberté de l’Angleterre 228. Il doit être plus 
cher aux Angle - Américains qu’aux Anglois même, 
pourquoi 289. Leur manière de vivre doit les rendre 
très-jaloux de ce droit héréditaire 230. 

Dumpler , Allemand fondateur d’une fefte établie e« 
Penfylvanie du nom de fon auteur 24. Il bâtit la ville 
d'Euphrate &c s’y retire avec fes feélateurs ibid. Mœurs , 
coutumes , & manière de vivre des Dumplers 2y. 
Leur défintéreflêment , leur vêtement , %èt. Leur nour- 
riture , leurs .occupations , leurs mariages 27. 


E 


ville de la Géorgie , dans l’Amérique 
Septentrionale , fur la Savannah , fondée par des 
Saltzbourgeois 113. 

Ecojfois , naturels de l’Ecoffe , l’un des trois royaumes 
qui forment la Grande-Bretagne, étoient des monta- 
gnards qui ne furent jamais affcrvis : mœurs & ca- 
raélère de ce peuple 96 & fuiv. Idée de leurs clans ou 
tribus 98. Railons quTlcs déterminèrent à s'expatrier 
&c à fe réfugier dans la Caroline Septentrionale 99 - 

Erable , arbre indigène de l’Amérique Septentrionale 146. 
S'appelle auflî 1 arbre à fucre : lieux où il fe plait , fa 
defcription 148. Ses fleurs , fon fruit , manière d’en 
extraire le fuc 149. Réparation de ce fuc pour en obte- 
nir du fucre I $0. 

Efpagnc ( 1 ' ) , plaintes mal fondées que l’on dirige con- 
tr’elle au fujet de la guerre d’Amérique 357. Elle com- 
mence par propofer fa médiation 359. Après le’ re£u» 
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de l’Angleterre , elle fe joint à la cour de Verfailles 
361. C’eft un état de très grand poids dont les moyeûs 
de profpérité croifTent journellement 368. Lui convient- 
il , puifque fes plus grandes richefles font en Améri- 
que , de hâter le moment qui la détachera de l’an- 
cien hémifphère ? 370. Quelle pourroit en être la con- 
féquence 371. Parti que doit prendre l’Efpagne ibid. 
& fuiv. 

Etats-Unis , de l’Amérique Septentrionale, forment une 
cùnftitution fédérative 304. Inftitution de chaque pro- 
vince ibid. Etoit mieux combinée que celle du congrès 
général 30^. Inconvéniens qui pouvoient en réfuiter 
ibid. & fuiv. Raifons pour lefquelles ces inftitutions fe 
trouvoient nécelfaires 3°d & fuiv . Commencement de 
leur guerre avec les troupes Angloifes 310 & Juiv . 
La timidité du général Anglois empêche leur anéantil- 
fement 313. Pourquoi ne parvinrent pas à chaffer les 
Anglois du continent de l’Amérique 328 St fuiv. Et 
pourquoi l’animofité n’étoit pas égale chez tous les 
A nglo -Américains 334 £: Juiv. Ne réulfiffent pas à 
. faire déclarer les fauvages du Canada en leur faveur 
334 - L’aftivité des agens Anglois fait déclarer contr’eux 
quelques nations fauvages qui leur font beaucoup plus 
de mal que les troupes royales ibid. 6 r fuiv. Mais la 
difette d’argent fut une calamité plus générale pour 
toutes les provinces des Etats-Unis 33 j. On y fubfti- 
tue le papier monnoye , mais cet expédient ne réuflic 
pas , pourquoi ibid. & fuiv. Ouvrent leurs ports à 
toutes les nations 337. Il n’y a que les François qui 
en font ufage avec peu de fuccès 338- Les nombreu- 
fes privations auxquelles ils étoient forcés faifoient in- 
cliner les habitans de leurs provinces â accepter un 
accommodement avec l'Angleterre ibid. Ils fignent le 
6 Février 1778 un traité de commerce avec la cour 
dé Verfailles 339. Louis XVI fait Ggnifier le 14 Mars 
1778 à la cour de Londres, qu’il reconnoit leur indé- 
pendance 34X. Ils avoient douze frégates à la déclara- 
tion de guerre contre la France 6c beaucoup de cor- 
faires 361. Ils ont montré le projet d’attirer à leur 
confédération toute l’Amérique Septentrionale 369. 
Quel eft l’ordre de choies qui leur conviendra le mieux 
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372, Raifons qui établirent l'utilité de cet ordre ibij; 
& fuiv. On ne fauroit prévoir jufqu’ou pourra monter 
leur population , mais ce feroit beaucoup fi le fol y 
permet une fubfiftance fure à dk millions d’ames 280. 

Euphrate , ville de la Penfylvanie , dans l’Amérique Sep- 
tentrionale , fondée par Dumpler Allemand f chef de 
la feéle de fon nom 24. Defcription de cette ville ibid. 
Mœurs St ufages de fes habitans 2 J , ifL 

Europe ; il eft poïTible que fes diverfes cours s’oppofent 
à l’aggrandiffement de la maifon de Bourbon St a l’af- 
foiblitlèment de l’Angleterre 368 & fuiv. 

Européens ( les ) , ont fondé des colonies dans toutes les 
panies du globe 174. 

Expatriation ; quelles en font les caufes les plus ordinai- 
res 11& & fuiv. 


F 


JO JVATisMà (le), après avoir caufé l’aflâÆnat de 
Coligny , il détruit fa colonie de la Caroline 8j. 

Femmes d’Amérique ; celles des colonies Angloifes font 
les plus ardentes , après l'afle du timbre en 1764 , à 
faire le facrifice de ce que fourniftoit la métropole pour 
leur parure 231. 

Floride ( la ) , comprenoit autrefois tout le nord de l’A- 
mérique depuis le Mexique , St fut découverte par 
Luc Velafquez 124. Atrocités qui y font exercées 124 
&fuiv. Les François veulent y former- un établiflement 
que la cour de Madrid fait détruire en 1565 , US- 
ü» v découvre le falTafras 126. Les Efpaznals y éta- 
bliflent deux petits portes 128. Anecdote (inguliere du 
fiège de St. Auguftin par les Anglois“ll9 & fuiv. Elle 
eft cédée aux Anglois en 1763 , 131. Conjeétures fur 
les motifs qui déterminèrent (es habitans à fe retirer à 
Cuba 132. Les Anglois en firent deux gouvememens 
133. Les terres en furent diftribuées aux officiers ré- 
formés St aux foldats congédiés 134. Climat des deux 
gouvememens i \7 St. fuiv. On y a recueilli d’aufti bel 
indigo que celtude Guatimala 138. La Floride occi- 
dentale eft la plus féconde 139» Le mariage avec les 
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familles Indiennes en accellereroit la profpérité ibid. 
Nature de fon gouvernement 2.01 & fuiv. 

fox ( George ) , Anglois de condition obfcure , établit 
la fede des Quakers dans fa patrie. Caradère de ce 
fedaire. Conduite qu’il tint pour former des profé- 
ly tes 9. 

f rance ( la ) , commença la guerre en 1778 contre l’An- 
gleterre avec dès avantages inapréciables , comment 
244. L’yvrefTe de fes fuccès à Oueffant lui fait perdre 
de vue fes intérêts les plus chers 34? & fuiv. Elle laifle 
rentrer tous les vailfeaux & flottes marchandes d’An- 
gleterre dans leurs ports fcc laiffe enlever la plus grande 
partie des liens ; caufes de ces revers 446 Gr fuiv. Ses 
rades fe rempliffent de gémiffemens ; pourquoi 3^1. 
Nombre de fes vaifleaux au commencement de la 
guerre 361. Elle eft fous tous les points de vue l’em- 
pire le plus fortement conflitué 367 & fuiv. Lui con- 
vient-il , Vu les avantages qu’elle retire de fes’poflefi. 
fions dans le Nouveau-Monde, de hâter l’évènement qui 
doit en décider le déchirement d’avec l’Ancien 370. 
Conféquences qui en réfulteront, & parti préférable à 
prendre 371 & fuiv. 

francklin , dodeur Anglo - Américain , forma en 1731 
la luperbe bibliothèque de Philadelphie 41. Et y établit 
en I749 un collège où l’on enfeigne toutes les fcien- 
ces excepté la théologie ibid. &_ fuiv . A diflïpé les 
préjugés de l’Europe fur les habitans des colonies An- 
gloifes 174. Réflexions de ce philofophe fur la popu- 
lation des colonies Angloifes de l’Amérique Septen- 
trionale 190 & fuiv. Il eft , avec Hancok fcc les deux 
Adams le plus grand adeur de la prononciation de l’in- 
dépendance des colonies Angloifes 3 00. Infcription mife 
au bas de fon bufte ibid. 

franfois ( les ) , ont été les fsuls qui ayent ofé tenter 
de profiter de l’invitation des Etats-Unis à commercer 
dans leurs ports 338. Raifons du mauvais fuccès qu’ils 
eurent ibid. 
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G 

(jT-Jtss , général des Etats-Unis, fait le ^ O&obre 
1777 le général Burgoyne prifonnier avec un corps 
de fix mille hommes à Saratoga 317. 

George III , roi d'Angleterre, compofa fon confeil de 
membres ifolés , pourquoi 320. Inconvéniens qui en 
réfultent pour la guerre d'Amerique ibid. Ses confeils 
nuifirent beaucoup aux fuccès de la guerre d'Amérique, 
par l’influence qu’ils voulurent y avoir malgré l’éloigne- 
ment 328. Son peu de difeernement fur les affaires 
d’Amérique 34°- 

Georges-T ow n ,, ville de la Caroline Méridionale , à l’em- 
bouchure de la rivière de Black , pourra devenir plus 
confidérable 107. 

Géorgie ( la ) , province de l’Amérique Septentrionale , 
fa forme , fa fituation icg 6- juiv. Ôglethorpe y forme 
en 1733 le premier établi iTement 112. Des Saltzbour- 
geois &C des Suidés vont s’y joindre 113. Des colons 
portés au commerce y fondent La ville d’Augufta ibid. 
On apprend cependant â Londres avec étonnement en 
1741 que la plupart des colons ont quitté cette pro- 
vince 114. Ce défaftre provenoit de ce que la propriété 
en avoir été abandonnée à des particuliers ; abus qui 
en furent la fuite I14 6 fuiv. Une des plus fortes cau- 
fês fut la défénfe d’y porter des liqueurs fpiritueufes 
118. L’ufage des efclaves y étoit interdit 119. Le mi- 
niftère l’ôte des mains des propriétaires & lui rend le 
gouvernement commun aux autres colonies 121. Avan- 
tages immenfes qui en réfultent 123. Son gouverne- 
ment eft nommé royal ; pourquoi 199. Les pluyes y 
forment des marais propres à la culture du riz ÔC l’on 
y recueille de l’indigo de qualité inférieure 37 7. 

ôouvemement (le) , doit fa nailfance à la neceflïté de 
prévenir les injures entre les hommes qui fe joignoient 
en fociété 249. Il eft né des vices des hommes ibid. 
11 n’eft que trop fouvent mauvais ibid. Celui qui reçut 
fa fanéfion des ayeux peut-il être obligatoire à leurs 
defeendans ? ajl & fuiv. Réponfe à cette queftion 272 

à fuiv. 
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■ù.fuiv. I! n’en eft point fans la confiance entre celui 
qui commande 8c celui qui obéit 292. 

H 

TT 

tu }Z Col ° niCS AngIo **> id « & leur na- 

Habhans des provinces des Etats-Unis , de l’Amérique 
Septentrionale , inclmoient a un accommodement avec 
I Angleterre, pourquoi 338. 

Jlàine (la) , ne pardonne pas 292. 

Ea V rd , <°« empire eft bien etendu. Expofition des 
hasards qui pouvoient décider la viâoire dans la guerre 
des Anglo.s contre l’Efpagne, la France 8c les Etats- 
Unis 363 & JUtV. 

U’jfois- -, peuple d’Allemagne , dont le prlttce a vendu 
lâchement douze mille hommes au gouvernement An- 
- § lois a;Un parti Américain en .défait totalement un corps 
de 1500 place a Trenton 314. Raifons pour lefquelles 
ils doivent avoir moins d’ardeur en Amérique que les 
Anglois pour fe battre contre les Américains 31s. 
Hommes , il y a une inégalité originelle entr’eux 250. 
hn Angleterre 1 homme eft citoyen avant que d’être 
foldat 3 a ^ 

. g^raldes troupes royales , remplace le général 
Gage 310. Clinton lui (ûccède 316. • . 

• • » * . , . * * * * a _ 


— : » 1 . 

, IxDÈPEVDjiKct , fa déclaration . pouvoit feule effacer 
chez les Anglo - Américains le titre de fujets rebelles 
i f-e congrès-général la prononce le 4 Juillet 1776 , 

,P n prononce jamais aux nations le beau nom 
d indépendance , fans les remuer 330. 

Indigo ( 1 ’ ) , plante originaire de l’Indpftan , 104. D’un 
grand ufage pour la teinture , c’eft une des principales 
productions de la Caroline Méridionale , manière de ie 
_ cultiver ioy. , 

c. -Tome IX, Ce 
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Injufiice ( f ) ce fut jamais la bafe c’ur.e fociété ; quelles 
en feroient lts coaféqumces I Cf fuiv. Une telle fooétt 
i.e te voit dans aucune annule du munie 3* Com- 
bien efl créante celle des princes Européens dem- 
pécher l’emigration des malheureux de leurs états 180 
O fuiv. 

Intolérance religieufe ( Y ) , efl une conféquence de la 
fuperfiition \ effets qui en réfultent 86 6’ fuiv. C efl 
elle qui .a peuple ÜAmerique Septentrionale 173. 

Iroquois , peuple de 1 Amérique Septentrionale ÿ trait Qe 
magnanimité de Pontheack , leur chef en 1761 , 141. 


J AMES-Toivy , ville delà Virginie, dans l’Amérique 
Septentrionale , fut le premier etabliffement des An- 
. T glois dans cette province 63. Mais elle tomba en 
. - ruines 83. 

Jaques I , roi d'Angleterre ; cara&ère de ce prince 49 * 


Ju^yc^tsTne , comté de la Penfylvanie' dans l’Amé- 
rique Septentrionale 02. .J. -■ . ' 

Légiflation ; fon but doit être le bonheur d’une fociété 
002. Sa fageflè éclattera dans la diflribution de la 
propriété 003. Son habileté , dans l’établiflèment d’un 
peuple vieux dans un pays nouveau , confifle ,à ne lui 
laiffer d’habitudes nuifibles que celles dont on ne peut 
le guérir 00 J. 

Liberté; les démarches les plus hardies pour l’obtenir 
font les plus fages 099. Son nom efl fi doux que tous 
ceux qui combattent pour elle nous intérelfent ; pour- 
quoi 374 & fuiv. 

Locke , fameux philofophe Anglois , fut en 1663 l'Au- 
teur de la légiflation de la Caroline 86.. Quelle a dû 
être fon opiniotf fur les loix religieufes 88. Il fût moins 
favorable à la liberté dans les loix civiles 89. Préro- 
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gatives qu’il accorda dans fon code aux huit propriétaire* 
de la Caroline 90. 

logan , citoyen de Philadelphie , capitale de la Penfyl- 
vanie , fait préfent en 1752. à fa patrie d’une précieufe 
collection d’auteurs grecs 6t latin* 41. 

Logan , chef des Shavvenefes , peuple indigène de la Vir- 
ginie dans l f Amérique Septentrionale ; difeours qu'il 
adreffe à Dunmore gouverneur de la colonie 76, 77. 

Louis XVI , roi «le France , fait lignifier le 14 Mars 
1778 au gouvernement Britannique , qu’il reconnoit 
l’indépendance des Etats-Unis 341. Reproches faits à 
fes confeils à l’occafion des fccours donnas clandefti- 
nement aux Américains 

Luthéranifme (le) , caufa une grande fermentation en 
Europe ; pourquoi 4. 


M 


M. 


Ms (le) , plante indigène de l’Amérique, étoit la 
feule que les Indiens cultivoient dans l’Amérique Sep- 
tentrionale quand les Angbis y abordèrent 157. Déf- 
cription de cette plante , culture qu’y apportoient les 
fauvages 157 & fuiv. Leur préparation pour s’en nour- 
rir 1 58. Avantages que réunit cette plante ibid. 

Marine françpife , étoit depuis longtems malheureufe ; 
pourquoi 346 ■& fuiv. Préjugés deftruéfe.urs de fa marine 
commerçante 347 fi r fuiv. Leçons aux officiers des 
vailTeaux du roi pour leur en faire copiioitre le ridicule 
funefle & leur indiquer leur devoir 349 & fuiv. 
Paralelle 'avec les maximes de la marine Angloife 
351. Etat de fes forces a la déclaration de la guerre 

Maryland (le) , contrée de l’Amérique Septentrionale, 
au fud de la Penfylvanie 48. Les catholiques qu^ l'hc- 
bitoient , défabufes de l’efprit d’intolerance , en font un 
_ azyle à toutes les feâes 49. Ce fut la colonie la moins 
féconde en évènemens 50. Tout fe réduit à deux faits 
. qui fuiv en t ibid. Sources, rivières Ôc climat de cette 
province , la plus petite de l’Amérique Septentrionale 

Ce 2 
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J2. Nombre de fes habitans ibid. Leut religion , leurs 
mœurs , leurs cultures dont le tabac efl la principale 
ibid. & fuiv. Ses meilleures terres font entre les Apa- 
laches & la mer 6l. Les mines de fer y font abon- 
dantes 6 l. Manufaftures établies par Mr. Stirenwith 
ibid. Ses campagnes font fupéricures à celles des autres 
provinces confédérées , mais ne font pas très fertiles : 
les anciennes plantations du tabac ont dégénéré des 
deux tiers 377. 

Majphis , peuple fauvage indigène du Canada ; fecours 
qu'ils accordent aux Etats-Unis contre les Anglois 

334 - 

MaJJachufct , partie de la Nouvelle - Angleterre , dans 
l’Amérique Septentrionale ; magnanimité de fes habitans , 
qui refuient de profiter de la difgrace de Boflon après 
la clôture de fon port 240. 

MoleJJi ( la) , n’ofe pas faire l’échange de fon repos contre 
des périls honorables 238. 


N 

RF^tioks ( les ) , ont plus été faites pour fentir que 
pour penfer 133- Réflexions qui en dérivent ibid. Leur 
jeunelfe efl l'âge le plus favorable â leur indépendance 
2.95. Peu ont faifi le moment favorable pour fe faire 
un gouvernement 297. On ne leur prononce jamais 
l’odieux nom de tyrannie , ni celui fi agréable d’indé- 
pendance fans les remuer 330. Quelle épreuve efl pire 
que la mort pour celles qui font corrompues pat l’o- 
pulence 328. 

Nature ( la ) , a formé elle-même le germe de la tyrannie ; 
comment 2J0. Elle n’a pas créé un monde pour le 
foumettre aux habitans d’une ifle dans un autre Uni- 
vers 292. 

Nortkampton , comté de la Penfylvanie dans l’Amérique 
Septentrionale 22. 

Northumberland-^ comté de la Penfylvanie dans l’Amé- 
rique Septentrionale ibid. 

Nouveile - Angleterre , contrée de l’Amérique Septentrw> 
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nale , une de fes provinces a le gouvernement nomm. 
royal 199. 

Nouvelle -Écoffe , dans l’Amérique Septentrionale, fon 
gouvernement eft nommé royal, pourquoi 199. 

Nouvelle-Jcrfey , dans l’Amérique Septentrionale , quel 
eft fon gouvernement î 199. Elle produit principale- 
ment du bled , mais le fol eft fi détérioré qu’un âcre 
n’y produit que le tiers de ce qu’il donnoit autrefois 
376 & fuiv. 

Nouvellc-Yorck , province de l’Amérique Septentrionale , 
quel eft fon gouvernement 199. Le bled eft fa princi- 
pale production , mais fon fol produit à peine le tiers 
de ce qu’il donnoit précédemment 376 & fuiv. 


O 


O, 


fjijET (T) unique de l’Auteur étant d’être utile Se 
vrai , obligations qu’il s’impofe à cet égard relative- 
ment à la guerre entre la France &c l’Angleterre 341 
& fuiv. 

Oifeau-mouche ( F) , oifeau de l'Amérique Septentrionale , 
Defcription de fa forme fit de fes couleurs 150 & fuiv. 
De Ibn nid Sc de fes œufs : fa nourriture , fon vol 151. 
Sa méchanceté iji. Son impatience auprès d’une fleur 
fanée ibid. Son ennemi eft une grolfe araignée friande 
de fes œufs 153. 

Onéidas , peuple fauvage indigène du Canada ; réponfe 
qu'ils font aux Etats-Unis qui les follicitent à fe décla- 
rer pour eux contre les Anglois 334* 

Opprejjion des gouvememens ( 1 ’ ) , excite les émigrations 

I 79- 


1 jtriotismïï , eft une vertu qui fe trouve beaucoup 
plus en Angleterre que partout ailleurs ; exemple cé- 
lèbre qu'en donne un Anglois 1 10. 

Penn ( Guillaume ) , fils d'un amiral Anglois , donne le 
plus grand éclat à la feéle des Quakers'13 , 14. Fut en 

Ce 3 
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ibid. & fuiv. L'autorité paternelle y eft exceiïîve , un 
pere peut y engager fes enfans à fes créanciers 32. 

Produirions , manufactures êc denrées qu’ils exportent 
chez d’autres nations ; objets qu’ils reçoivent en échange 
35. Commerce qu’elle fait avec l’Furope &C particuliè- 
rement avec la métropole 36. Ce qui peut retarder les 
progrès de la colonie 37. Manière dont s’y forment 
les habitations ibid. & fuiv. Montant de fes exporta- 
tions en 1769 , 38. Raifons pour lefquelles les Qua- 
kers n’ont aucun appareil de guerre en Penfylvanie 44. 

Sur lefquelles eft fondée la lëcurité dé fes habitans 47. 

Son plus grand produit eft en bled , mais fon fol eft (t 
détérioré que l’âcre n’y donne que le tiers de ce qu’il 
produifoit autrefois 376 & fuiv. 

Peuplade naijfance • objets qu’elle fe propofe 203 & fuiv. 

Moyens de former à la vertu fa nouvelle génération 
par la correftion des opinions fk habitudes des hom- 
mes vieux qui l’ont établie 20$. Manière d’y parve- 
nir ibid. 

Peuples ( les ) , ne font confeillés que par leurs befoins ; 
indilférens à qui ils appartiennent ils ne s’occupent que 
de leur bien-être 119. Tous ceux qui font opprimés 
ont le droit de s’élever contre leurs oppreflëurs : c’eft 
une loi Angloife3$6. 

Peuples fauvages • leur deftin eft de s’éteindre à mefure s 

que des nations policées s’établilfent auprès d’eux 140. 

Preuves de cettiî alTertion ibid. 

Philadelphie , ou la ville des frères , capitale de la Pen- 
fylvanie dans l’Amérique Septentrionale , fa fituatlon 
38. Ses rues , fes maifons 39. Ses temples , fon hôtel 
de ville 40. Ses bibliothèques , fon collège 41 & fuiv. 

Ses quais, fa population 43. Elle n’a aucune fortifica- 
tion 44. • 

Philcfophie ; quel eft fon premier fentiment à l’égard des 
gouvernemens 3$6. . _ , ; r 

Politique (la), à quoi- reffèmble par le but fk l’objet 

* 97 - 

Pontheack , chef des Iroquois , donne aux Anglois en 
1762 , un témoignage frappant de fa manière de penfer 
forte fk généreufe 141. Il avoit entrepris de réunir 
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toutes les nations fauvages de l’Amérique fous les mê- 
mes drapeaux &C d'en faire un Etat indépendant &c ref- 
pe&able ibid. ^ . 

Population de l’Amérique Septentrionale ,> dans les colo- 
nies Angloifes. Nombre des blancs 6t des noirs 189. 
Réflexions du doéleur Franclclin fur (à multiplication 
190 5 " fuiv. Raifons de fa diminution en Europe & de 
fon augmentation en Amérique 191 & fuiv. Qualité 
des hommes qui la forment 191. 

Propriété , fa diitribution, démontrera la fagefle de la lé- 
giflation 2.03. Elle eft le premier fondement de toute 
fociété cultivatrice ou commerçante 207. Démonftra- 
tion de cette aflërtion ibid. La plus précieulè aux peu- 
ples' efl celle de leurs opinions 116. 

Protejlans François ( les ) firent connoître à l’Angle- 
terre le prix du lin & du chanvre 163. 

Puiffance ç fon levier n’a d’autre appui que l’opinion 
avis aux potentats des conféquencss qui en découlent 
»*• 

Pvrys bourg , bourg de la Géorgie dans l’Amérique Sep- 
tentrionale , fondé par des Suides qui y avoient été- 
conduits par un nommé Pury 113. 

Putnam , général des Etats-Unis d’Amérique , fa réponfe 
à un royalifte fon priCbnnier 33,1.. 

Q 4 -• 

Ç) UjIkkxs , feéle religieufe en Angleterre , qui s’éleva 
pendant les troubles de ce royaume qui conduifirent 
Charles T fur l’échataud 9. Son fondateur fut George 
Fox ibid. Simplicité de Jeurs vête meus , égalité en- 
tr’eux lo & fuiv. Auftérité de. leur morale II. Leun 
mépris pour la politefle 11. Pourquoi furent appelés 
Quakers qui frgnifie Trtmblturs 13. Furent vivement 
perfécutés ibid. Le plus méritant d’entr’eux fut Guil- 
laume Penn 14. La févérité de leurs maximes évan- 
géliques rendoit tout appareil de guerre inutile chez 
eux ; pourquoi 45. Magnifique exemple d’huma- 
nité qu’ils ont ddnné dernièrement en affiranchiflànt 
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leurs efclaves 186. Difcours de celui qui les y engagea 
ibid. 


■ R • 

Riz (le) , plante qui fournit un des meilleurs comef- 
tibles de l’Univers , fcc qui croit dans les quatre parties 
du monde , eft une des principales productions de la 
Caroline Méridionale ; delcription de cette plante 102. 
Sa. culture occalionne un air mal fain très-funefte aux 
cultivateurs I03. On ne fait point comment il s’ell 
naturalilë dans la Caroline I04. Originaire de l’Indollan 
Ü réuilit d’abord au Mexique , aux Antilles fcc dans la 
Caroline Méridionale 10$. 


s 

S aitst-Augvstiv , dans la Floride , province de l’A- 
mérique Septentrionale , fut le premier établiffêment 
que les Espagnols y formèrent 128. Les Anglois l’af. 
négèrent inutilement en 1740 j ibid. Un fergent Ecof- 
fois tombe entre les mains des faUvages qui aidoient 
a défendre la place ; difcours fingulicr de ce fergent 
aux fauvages Ï29. Anecdote tragi - comique 130 
& fuiv. Après - la ceflîon de la Floride aux Anglois , 
cette ville devint le chef - lieu de la Floride Orien- 
tale 134. 

Sainte-Marie , dans le Maryland , province de l’Amé- 
rique Sbptentrionale , fur la baye de Chefapéak , en étoit 
autrefois la capitale fcc n’efl plus rien 60. 

Saratoga , ville de l’Amérique Septentrionale , fur les 
frontières du Canada , célèbre par la reddition du gé- 
néral Anglois Burgoyne le 13 Oélobre 1777 » avec 
un corps de 6000 hommes , à Gates , général des 
Etats-Unis 317. 

Sajfafras , plante médecinale , découverte, par les Efpa- 
gnols dans la Floride, fa defcription 1x6. Ufage de 
là fleur fcc de fa racine 127. Il empêche les F.fpa- 
gnols de périr ibid. Conjedfures fur la caufe de 1 a 
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ia8. 

Savannah , rivière de la Géorgie , dans l’Amérique Sep- 
tentrionale 113. 

Sauvages du Canada ( les ) ; Carleton , général An- 
glois , tente de les armer contre les Etats-Unis ; leurs 
réponfes 333. Et aux Etats-Unis qui les follicitent 
auffi 334. 

Schuylkill , fleuve de • la Penfylvanie , dans l’Amérique 
Septentrionale , au confluent duquel &c de la Delaware 
eft fituée la ville de Philadelphie 38 , 39. 

Shawerièfcs , peuple indigène de la Virginie dans l’A- 
mérique Septentrionale : Difcours d’un de leurs chefs â 
Dunmore gouverneur de la province 7 6 & fuiv. - 

Société , fon origine , fes avantages , fon but 249. mie 
eft née des befoins des hommes ibid. Elle eft eflentielle- 
ment bonne ibid. 

Souverains ( les ) , ne confultent que leur intérêt per- 
fonnel il 9. Qui devroit s’appuyer fur une adminiftra- 
tion douce fk paternelle 120. 

Suède (la) , royaume au nord de l’Europe , vendoit aux 
Anglois le bray &C le goudron ; faute qu’elle commet 
en 1703 â cet égard 159. 

Superfiition ( la ) , produit l’intolérance &Ç les atrocités 
qui en font la fuite 86 & fuiv. 


nn 


JL au ac , les plantations qu’il y en a dans le ^faryland 
font le plus grand objet de fa profpérité 53. Qualités 
de cette plante découverte en 1 520 près de Tabafco 
dans, le Golphe du Mexique ibid. Defcription de la 
plante. Manière de la fèmer , travaux qu’elle exige 54 
6 - fuiv. Apparence de fa maturité , manière de le 
préparer J 5 & fuiv. Pays où il fe cultive bc fes di- 
verfes qualités dans chaque endroit 56 & fuiv. Con- 
’ trées de France où il a été cultivé 58. Cuba fournit 
à l’Efpagne le tabac en poudre , & Caraque celui à 
fumer 59. Celui du Bréfil eft excellent a fumer ; on 
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le prépare pour en ufer en poudre ibid. Les meil- 
leurs tabacs croiflent au nord de l'Amérique ibid. 
Celui de la Virginie l’emporte fur celui du Maryland 
79. On en cultive beaucoup en Europe 2 c particu- 
lièrement en Ruflie 80. Quantités qui en ont été ex- 
portées en Angleterre en diverfes années ibid. Son ufage 
efl devenu en Europe une jpaffion malgré les droits 
énormes qu’il paie 8l. 

Thé , production de la Chine St du Japon ; l’impôt qui 
y eft mis en 1773 dans ^ es colonies Angloifes d’A- 
mérique , par le minirtere Anglois , y caufe une indi- 
gnation générale 235. Il s’en détruit trois cargaifons à 
Bofton 236. 

Trajan , Empereur romain , ufage qu’il ordonne qu’on 
fa (Te de fon épée 357. 

TranJ'greJJion (la), eft le premier effet des loix injus- 
tes 217. 

Treize provinces confédérées , des Etats - Unis d’Amé- 
rique Septentrionale , leur étendue , nature de leur 
fol 376 & fniv. La pêche eft l’unique relfource des 
quatre plus Septentrionales 376. Etat de leur population 
avant la guerre 379. 

Tumbull , Docteur Anglois , engage , en 1767 , des 
Grecs du Péloponnefe à accepter un azyle dans les . 
colonies Angloifes de l'Amérique 135* Il leur forme 
un établiffèment dans la Floride Orientale : füccès de 
cet établiffèment ibid. 

Tumbull, ville, de la Floride, fondée par un doéteur de 
ce nom , qui y amena en 17 67 une colonie de 
Grecs J35. Etat de cette colonie au premier Janvier 

1776, 136. 

Tyrannie ■ la mort du tyran ne l’éteint pas ; fon fuc- 
cefleur , élevé par lui, fuit les mêmes erremens 121. 
C’eft elle qui , en deflechant l’Europe , a le plus fa- 
vorifé la population des colonies Angloifes 173. Le» 
potentats Europftns ont travaillé a la fortifier chez 
eux par leurs pertes comme par leurs conquêtes ; 
comment 181. Elle enfante la contrebande 217. La 
nature en a créé le germe par la naiflànce des 

_ hommes forts parmi des . hommes foibles 250. On 
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ne prononce j’amais fon nom aux nations fans les re- 
muer 330. 

Tyrans ( les' ) , ne trouvent des complices que chez 
les peuples corrompus 138. Ils font hais de Dieu , 
qui eft le principe de la juftlce &C de l’ordre 
Ordre de Traian à l'officier à qui il remet fon épee , 
de l’ufege qu’il doit en faire s’il devenoit tyran 357. 


V 

gisisQVEZ (Luc), homme exécrable , fait la dé- 
couverte de la Floride. Atrocités qu’il y exerce 124, Il 
y périt dans la mifëre II J. 

Virginie ( la ) , contrée de l'Amérique Septentrionale , 
avec le même fol & le même climat que le Ma- 
ryland , a des avantages fur lui ; quels 61. Sa fitua- 
tion ; les Anglois y abordèrent en 1606 , 63. Par 
quelle erreur ils crurent y avoir trouvé d’immenfes 
richeflcs , &c quelle en fut la fuite facheufe ibid. & 
fuiv. La colonie eft relevée par le lord Delaware 64. 
Raifons de la lenteur des progrès de cette colpnie 65. 
Première loi qui fit tout changer de face 66. Ré- 
volutions que les troubles jêe l’Angleterre y occa- 
fionnèrent ibid. & fuiv. Obftacles qui s’oppofènt à la 
prolpérité de cette colonie 67 & fuiv. Conjuration 
des Américains indigènes , dans laquelle il périt un 
grand nombre d' Anglois , dont le maflâcre étoit gé- 
néral , fi les chefs n'enflent été avertis quelques heu- 
res avant le lignai 68 & fuiv. Atrocités qui fuivi- 
reat de part Sc d’autre cette trahifon 69. Les co- 
lons au défefpoir fe révoltent contre le gouverneur 
ibid. & fuiv. Fin de la révolte 70. Il arrive en 
1679 un nouveau gouverneur qui publie un fmgulier 
réglement: réflexions fur cet objej^ 71 & fuiv. Dans 
le commencement de la colonie , la juftice y étoit 
adminiftrée avec un grand défintéreflerrient , les gou- 
verneurs y font des changcmens fâcheux 74 & fuiv. 
Autre innovation funefte qui y fut ordonnée en w 
1691 , 7J. Les travaux n’y prospérèrent qu’au com- 
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mencement de ce fiècle ibid. Les démêlés furvenus 
avec les fauvages font terminés en 1774 » 7 ®* Dis- 
cours de Logan un de leurs chefs â Dumnore gou- 
verneur de la province , qui doit fervir de monu- 
ment- ibid. & fuiv. Commencemens de la popula- 
tion de la colonie 77 & fuiv. Révolutions dans fa 
religion 78. Sa population aéhielle 79. Ses produc- 
tions ; fes tabacs font fupérieurs à ceux du Ma- 
ryland ibid. Quantité qui en a été exportée dès 
1751 à 1770 , 80 & fuiv. Montant des denrées 

3 u elle vendit en 1769 en réunion avec le Maryland 
I & fuiv. Difficultés que les navigateurs trouvent 
à faire leur 'chargement 82. Luxe &c molefiê de fes 
colons qui l'ont endettée 83 & fuiv. Moyens par 
lefquels elle pourra fe tirer de cette Cotation 84. 
Son gouvernement eft nommé royal ; pourquoi 199. 
Ses campagnes font fupérieures à celles des autres 

J >rovinces confédérées , mais on ne recueille plus dans 
es anciennes plantations , que le tiers du tabac qu'elles 
produisent autrefois 377. 


w 

JP~jtKXSir , chef des Anglo - Américains , tué dans 
une bataille contre -les Anglois en I 77 Î- Son oraifoa 
* funèbre 245 & fuiv. 

jy 2 fington ( George ) , Anglo - Américain de la Vir- 
ginie , déjà connu par fa bravoure , eft nommé gé- 
néral des Etats-Unis par le congrès de Philadel- 
phie 347. Il force l’armée royale à quitter précipi- 
tamment Bofton le 24 Mars 1 776 ibid. Ne voulut 
pas hazarder une bataille au commencement de la 
guerre ; pourquoi 3 12. Il eft abandonné de fon ar- 
mée ibid. ... 

Weftmareland , comté de la Penfylvanie , dans l’Ame- 
rique Septentrionale 22. 

IVilgminton , capitale de la Caroline Septentrionale , au 
nord de l’ Amérique 102. 
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WilUamsbourg , capitale de la Virginie, dans l'Amérique 
~ Septentrionale ; nombre de fes habitans 83. 

Y 

, comté de la Penfylvanie , dans l’Amérique 
. Septentrionale 2.2.. 

Fin de la Table des matières du Tome neuvième. 
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